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Je n'eas jamais TiBtMitioii^ petMlantmon 
séjour au Brésil , de pnHier ricfn de ce qfUi 
j'aurais tu ou eft tendu - dans* ce pays-Iè. 
X^ n est qu après mon PWow <|ii'tm last 
tmceura^ à rassembler* toQS W ^taik 
qEie je |>ourrais cùïumwtiiquer*. J'espèré 
que ïe lecteur voudra bîeti eîxctiBfer kw dé-* 
fauXs qu'il pourra d^eowrrfr dans cet ou^ 
Vrage ^ tefsqu'H apjirettdrtt <pi^ je d'ar poitit 
fait d'observations suivies dans le Brésil > 
avec la peusée d'en publier les résultats; 
j'ajouterai que la langue portugaise m'est 
plus familière que celle de mon pays* Le 
lecteur sensé attachera peu d'itnportance 
au style d'un ouvrage de la nature de celui- 
ci. Les avis et la vaste bibliothèque de M. 
Southey m'ont été d'un grand secours. Le 
docteur Traill m'a aidé à arranger la table 
des matières^ mais comme il ne l'a pas re- 
vue entièrement, s'il y a quelques fautes^ 
c'est à moi qu'il faut les attribuer. Les des- 

à 
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sins des gravures ont été exécutes par un 
de mes proches parens, d après mes ébau- 
ches et les descriptions que je lui ai four- 
nies* La carte a été* esquissée diaprés la, 
grapde carte de l'Amérique méridionale 
de M. Arrowsmith : j'ai corrigé les noms 
et h. situation de quelques Ueux; j'en ai- 
ajouté d'autres , d'après mes propres con- 
naissances. Le plan de Pernambuco m'a 
été fourni par un Anglais résidant à Recife , 
dont le zèle pour^tout ce qui peut tendre au 
progrès des connaissances est infatigable 



OBSERVATIONS 

PRÉLIMINAIRES. 

Ljes gauvernemens européens, qui i 
après la dé.couverte de rAmërique , en-* • 
voyèrent des colonies dans le nouveau 
monde, ne considérèrent cçs établisse- 
mens que dans l'intérêt de la mère-patrie ^ 
et n'avaient point le projet de fonder dea 
empires. Ainsi. l'on peut dire d'eux qu'ails 
ont enfanté ce qu'ils n'ont pas conçu. Les^ 
colonies Anglaises furent les premières qui 
eurent la conscience de leurs forces, et qui 
brisèrent les liens qui les, attachaient k 
la métropole. Ces peuples, déjà libres pai; 
leurs mœurs, leurs habitudes et leur^ in- 
stitutions civiles , n'eurent point 4 .f;siire 
l'apprentissage de la liberté, et à vaincre 
des obstacles résultant de leur organisiation 
sociale intérieure; ils n'eurent besoia.que 
de déclarer leur indépendance, et ils.s<^ 
montrèrent aussitôt dignes de leur, desti- 
née. Les hommes éclairés sentirent, qp^ 



iv 
tôt ou tard les Colonies espagnoles suî-* 
vraient cet exemple, et obtiendraient de 
grë ou de force leur émancipation. Cette 
ëpoque est arrivée; mais les résultats se* 
ront-ils aussi favorables qu'ils Tout été aux 
Etats-Unis? Les colonies espagnoles, qtii 
semblent préparées pour Tindépendance j 
le sont-elles' pour la liberté? € est u^e 
grande question que le temps seul peut 
décider. Tout est en mouvement dans ces 
vastes conti-ées; il n'est pas une pi*ovince 
qui ne sôit ou dévastée ou menacée par la 
guerre. Nbus ne pouvons douter du cou- 
rage, delà persévérance desindépendans; 
9 leur reste à montrer des vertus plus 
irares : de la sagesse dans les institutions , 
et tm amour éclairé de la lib^té. 
' lue Br&îl ^par sa position , restera difÏÏ- 
clément iuGonobile au milieu de cette 
agitation ; d^àutres causes peuvent seconder 
cette tause physique; nous en assignerons 
quatre principales : les vieilles prétentions 
de la cour dtt BréÂl sur les provinces de k 
Plata î^la dépendànce^dàns làqwiHe le goa- 



A'^roement brésilien s'est place en accor- 
dant des privileges excessifs à F Angleterre ; 
}es vices de Fadministration ; la stagnation 
du commerce. 

Ceux qui ont lu Fhistoire du Brésil, et 
suivi avec quelque attention la politique 
de ses maîtres, n'ignorent pas que les 
J>ords de FAmazone , pour avoir étë leur 
première relâche , n'ont pas été leur prin- 
cipal objet. JUs prétendaient surtout à la 
possession exclusive du fleuve de la Plata. 
l>ès Fan i553, c'est-àr-dire cinquante ans 
après la découverte , la colonie du Saint- 
Sacrement s élevait en face de Buenos- 
Ayres , à peu près comme les balistes et 
les catapultes que les anciens dressaient 
devant les tours ennemies. Cette colonie, 
menaçante et menacée tour à tour, aban- 
donnée et rétablie, cédée par les traités 
et reconquise par les armes, échappa 
tout-à-fait aux Portugais. La renonciation 
n'a jamais été de leur part bien sincère, 
et les provinces de la Plata sont pour 
eux ce que le Milanaez ftzt long-tenïps 



pour la France. Des affinités comnier- 
ciales s établissaient au milieu des inimi- 
tiés politiques ; les négociant des deux 
nations se concertaient dans un com- 
merce interlope, tandis que les deux ar- 
mées rougissaient de leur sang les bords 
du fleuve tant convoité. U ne faut donc 
pas s étonner que l'Anglais John Mawe, 
dans sa Notice historique sur la révo- 
lution de Buenos- Ayres, rappelle les pré- 
tentions manifestées par Imfante Char- 
lotte, épouse du roi actuel du Brésil, pen- 
dant les troubles d'Espagne. On serait 
même porté à croire que l'expédition de 
Jje Cor à Monte-Video n'a pas eu d'autre 
cause. Si la politique de la maison de 
Bragance a échoué dans cette occasion , 
€ est qu'elle se fondait sur la division des 
partis ; or , l'on peut induire des événe- 
mens actuels que les partis sont des va- 
riétés d'une même opinion j ou , tout au 
moins, que le parti mécoptent n'a que 
de faibles racines. La cour de Rio-Ja-^ 
aeiro pouvait bien se ménager une ex- 



cuse aux yeux de la cour de Madrid; 
die pouvait garder ou lever le masque , 
séquestrer ou conquérir, suivant le cours 
des évënemèns, qui est la règle vulgaire 
de la politique; mais elle ne pouvait trom- 
per les yeux jaloux des républicains. L'ap- 
pât d'une protection équivoque n'était'pas 
assez puissant sur un peuple dont les dan- 
gers n'étaient pas imminens ; ce n'est pas 
d'un moparque absolu qu'ils peuvent at- 
tendre ou recevoir des secours» Le gou- 
vernement portugais n'a-t-il pa$ fait un 
acte, d'imprudence, en montrant à Far- 
méie brésilienne les drapeaux de l'indé- 
pendance? Les soldats de Le Cor sont en 
grande partie indigènes, comme ceux 
d' Artigas. Autrefois les Gaulois et les Bre- 
tons, vendus aux Romains, reconnaissaient 
en secret pour leur chef ce Galgacus (i) 

(i) In ipsa hostium acie inveniemus nostras 
manus; agnoscent Britanni suam causant , re- 
cordabuntur GalU priorem libertatem. Tacit, 
pratio Galg. in Agric. 
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qu ils étaient ranos jComLattre. La nature 
hfimaiDe ne change point ^ et la passion de 
ta liberté est éminemment communica-^ 
tiv^. Ajoutez que le gouvernement de Riof 
Janeiro s'affaiMissait par eette expédition ; 
ce n est point lorsqu'on est menacé sot- 
méme , qu'il faut songer à menacer les^ 
autres. Tout accuserait donc ce gouverne- 
ment d'imprévoyance, lors même qu'il 
n'aurait poînt,renfermé-dans son sein des 
germes d'insurrection : celle de Pernam- 
hvLCO a été apaisée; mais s'il est permisi 
iié juger à de si grandes distances, on peut 
croire sans témérité que les causes de mér 
«OQteMement ne sont pas anéanties. 

L^iuâuence anglaise dans le Portugal ùe 
pouvait que s'accroître au départi du prince 
pc«ir le Brésil ; car outre 4pie ce départ 
raffranchissait d'un contre^f)oids naturel, 
il convertissait en auxiliaire une autorité 
rivale, tous les pouvoirs se trouvant réu- 
nis dans les maiias de ceux qui étaient 
constitués gardiefjis de, la monarchie. La 
même influence traversa les merS; mais 
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pd fut dabard au pnéju<Koe dbs Anglais 
^eux-mémes. A peine ia nouvdSe de cette 
ixanslatîon esfr^e parvenue €« Angleterre , 
«[ue Londjres ^ëpnise sas ffiagasins. On en- 
tasise dans les vaisseaux , sans ckoix et sans 
i^éserve , tout oe qui €ôn«?ient à nos climats ; 
ë semblait que la Coiur de Portugal eût 
tuan^portë TEurope aveceHe dans le nou- 
veau oionde. ïï faut voir, dans l'ouvrage 
ée M, John Ma we que j'ai cit^ plus haut , 
comment toutes ces marchandises, confu- 
sénGbent étidëes sur la grève , pillas par les 
créoles , on ava)riées dans les magasins , pé- 
rirent ainsi ^n grande partie pour leurs 
•maîtres. Mais ceux*cl ne tardèrent pas à 
trouver des compensations. Le gouverne- 
TOent accorda aux Anglais des privilèges 
ikouïs : leurs plus simples marchands ob- 
i:înrent les prérogatives de la noblesse ; on 
mit à leur disposition les maisons occupées 
par les gens qui n^avâient ni métier ni em- 
ploi ; jusque-là que les habitans disaient 
hauten^nt que, pour demeurer dans le 
pays, il était nécessaire de se faire anglais. 



Les procèdes de l'administration n'es- 
taient guère propres à tempérer ces mé- 
conténtemens. Nous n'entendons point 
parler d'injustice , ni d'arbitraire ; car 
\eé pouvoirs sont assez convenablement 
distribuës^les limites des juridictions assez 
régulièrement posées ; le moindre village 
a ses municipaux et ses assemblées ^ qui 
ont le droit d'attaquer la gestion du chef, 
qui l'attaquent quelquefois. Les nègres 
sont généralement traités avec douceur. 
On. récompense , on affranchit même 
ceux qui trouvent des diamans, suivant 
le prix de leurs découvertes ; toujours on 
leur décerne une sorte d'ovation. Des règle- 
mens garantissent aussi la liberté des In*- 
diens. Il est vrai que ces règlemens n'ont pas 
reçu dans le principe toute leur exécution, 
et Ton pouvait s'y attendre; maïs l'intérêt 
a fait ce que l'humanité devait faire.Quand 
on a reconnu que le service des nègres 
était incomparablement plus utile que 
celui des Indiens , bien moins actifs , et 
surtout bien moins robustes , les anciens 



habitans du pays out pu vivre sans gëmir 
dans les fers , sur la terre de leurs ancêtres» 

Mais Fadministration , pour être douce 
et humaine y n'est point parfaite- U faut 
plus que de l'humanité, pour bien gou- 
verner les hommes ; il faut aussi de la 
sagesse. Ce n'est pas assez de ne point les 
tourmenter, il faut les rendre heureux. 
Ce n'est point assez de leur laisser le libre 
emploi de leurs moyens , si on ne leur 
apprend à les exercer; gouverner les peu- 
ples , c'iest les instruire, c'est les perfection- 
ner. Autrement , la tolérance n'est qu'in- 
sensibilité, et la douceur n'est que mol- 
lesse. 

Qu'est-il résulté du système qui aban- 
donne les Indiens à leur paresse et à leur 
stupidité ? Il a élevé une population parasite 
qui languit , à coté de ses maîtres , dans des 
villages de boue , sans culture, sans indus- 
trie, sans avenir ; et leurs maîtres ne sont 
guère mieux. Presque point de grandes 
routes , et par conséquent mille entraves 
dans le conamerce de l'intérieur; pour toute 



Habitation, dans les campagnes au moins j» 
de niisérables hangars supportés par qua- 
tre poteaux ; ignorance profonde des tra- 
vaux 4e Vagriculture ; ni beurre, ni fro- 
mage, dafns un pays oii le bétail abonde; 
point d^enclos,dan8 un pays où rien nest 
pl«s commun que le bois ^ l'argile ; ni 
propreté, ni activité, ni prévoyance; le 
sarclage négligé , le van inconnu ; toutes 
les incommodités de la misère , avec toutes 
les ressources de l'opulence. 

Ce fut une véritable calamité pour le 
genre humain , que la découverte de ces 
richesses fictives qui lui ont fait mépriser 
les véritables. Si l'homme ne demandait 
que des fruits à la terre, il serait heureux, 
surtout dans ces' pays favorisés du ciel,, 
où le râteau peut remplacer la charrue. 
Mais le possesseur de tant de trésors en a 
désiré de j^us brillans; il est descendu 
dans les profondeurs des abnnes; il a 
desséché le lit des rivières , décomposé les 
couches de ce sol fécond, pour en tirer 
un métal et des crystallisations qui ne 



INsaVent ni h ûoitrrir ni le dëifeudre^ Ce^ 
bras robustes ciont il avait adbetë la vi- 
gueur ^ au -lieu de les employer à des tra- 
vaux utiles^ il en a fait des instrumens 
d'une stupide avidité. Et pourtant^ quelle 
sourceiu4puisable de jouissauces^toujou^ 
variées et toujours nouveUes ! Uu air sain ^ 
excepte dame les cantons qu'il hal»te pas 
choix; dea ajbrea du plus beau port<^ qui 
]i'atten4ent que la hache pour fortiiier et 
embellir sa. demeure; d'immenses tr^u-. 
peaux qui se multiplient autom^ de lui et 
comuGkc; en d^it de hii^ et qui viennent lui 
offrir leur lait qu'il dédaigne ; un sol où la 
vigpeet la canne y la datte et Volive^ et tous 
les fruits de l'Eurc^e, et tous ceux des 
tropiques j croissent et mûrissent ensem^ 
ble^ comme pour lui. apprendre que ceUa 
terre est ceUe de la paix I 

Au nombre des causes qui ont pu dé- 
terminer les tentatives de révolution , nous 
avons assigné la stagnation du commerce; 
et certes, après ce qui a été dit^ soit de 
l'influence an^aise, soit du mauvais état de 
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la culture , le dépérissement dii commerce 
est un événement naturel; c'est là moins 
une des causes qu un effet nécessaire des 
causes que nous avons indiquées. Les mar- 
chandises dont les provinces du Brésil de- 
mandent l'importation, sont le fer^lapier, 
les ustensiles en cuivre , le sel , surtout celui 
des îles du Cap vert , les étoffes de laine 
commune, le Casimir, les chapeaux^ les 
bottes et souliers, la faïence, la verrerie 
et verroterie , la quincaillerie , la poudre 
à tirer, les objets de sellerie , de bonnet- 
terie et de mode. Celles qu'il exporte sont 
le coton brut, le café, le sucre, les cuirs, 
le suif, les laines, le crin pour founnire, 
les plumes, le riz. Je tabac négligemment 
préparé, l'indigo d'une qualité médiocre, 
tous les bois de construction et aromati- 
ques, enfin, l'or et les diamans. Or, sou- 
mis comme il est à l'influence britannique , 
et certes le mot est ménagé, on ne peut 
douter que toutes les marchandises qu'il 
reçoit ne lui parvictonent par Tentremise 
presque exclusive de l'Angleterre. On ne 



peat douter non phis que toutes les mar* 
chandises qu'il exporte n aboutissent direo 
tement dans les magasins de Londres: en 
sorte que les acheteurs ne les recevant ja- 
mais y ou presque jamais de la première ». 
main , tous les benefices que le vendeur 
pourrait faire sont pour Fentreposeur. Il 
en est qui croiront que ce défaut de com- 
munication immédiate est compensé par 
l'abondance des produits indigènes ^ surtout 
depuis que la métropole est pour ainsi dire 
venue au-devant de la colonie, et que les 
colons ne sont plus des voyageurs qui cam- 
pent dans un désert. Ces objections, toutes 
spécieuses qu'elles paraissent être, ne sont 
pcmrtant pas sans réponse. On peut dii^ 
que, sll est. vrai que la présence du souve- 
rain soit avantageuse à un pays sous quel- 
ques rapports; d'un autre côté il est pos- 
sible que le luxe d'une cour devienne nui- 
sible à un peuple qui n'est pas encore par- 
venu à sa maturité précisément par les ha- 
bitudes que le luxe enfante, par cette moî- 
lesse,campagne trop assidue de la grandeur. 



alliée tf op ûdtuFeUe dl^ pen^haaos d'ithé 
nation , dont la moitié tçaTaiïïe dflois Fœpé 
vance dune longue oisiveté^ et dont Taulrë 
moitié préfère par iiistiact^ et m;éme par 
ealculyl'oisiîveféaiftti'aYaiLNoiiis ajouterons 
^ê c^te tendance naturelle aus capitales f 
d^attirer tout^ ^ ccmcetitoer toat enselleây 
est un^ iléana pouv une colonie^ d'aïa^tane 
plus moiftely qu'il se prémnte sou» im 
aspect Salutaire j et opsR^ ^yorisant en ap-> 
pareiM^e rindustrie dont il semi)le encourap 
ger ks raffinesnesrs ^ il ne favoriee en^effet 
qiïie la petite kidudtrie^lmdust]rieprécair€» 
des a?ts^ futiles ^. abakidtumant oor dei^é^ 
chant eette^ grand»' ifitfaistrk'véritaiblesx»^ 
C0l0pii^> qui^s'.^tpetîmit pt»* d^inâeosiUM 
et pr4^ortio«m^^les' diBtributkuis de fereesu^ 
INoiUâ indiquerions pônor troisième motif/ 
ce» projets de cm]K|i(iéj» (fu'â est possible 
çae* k' Gow nouurit depuis^ kmg-tieni|^^ 
et Q^x ne se kornai^Bit ipash aux> pdissessiona 
^pagnoles ; projets» meBttrîâfs peu^ cém 
^i les conçoit, a)u*a&t que pour c^« qu'ils 
moaiattent^ projet» qnt) ne peu^en* s'^s^e^ 



qu'avec Toppression de Tindostrie , Tépui- 
sement des ressources , raugmentation 
des impots, et tousles désordres de l'arbi- 
traire , et tous ceux de la fiscalité. Un 
dernier motif qui n'a pas besoin de com^ 
mentaire, c'est que le Iiixe ayant néces- 
sairement diminué dans notre Europe 
par tant de désastres imprévus et de mi- 
sères simultanées^ les brillsms produits 
des mines du Brésil ont du trouver dans 
nos matchs moins de fav^r. On aurait 
tort , du reste , de croire que ce sont là 
toutes les causes de mécontentement ; 
mais ce qu'on a déjà vu suffit pour donner 
une idée générale de la situation politique 
des colonies portugaises. Blssayons de con^ 
firmer les raisonnemens par les faits. 

Tout le monde sait comment le Brésil 
fut découvert, et d'où il tire son nom. Un 
amiral portugais, faisant voile pour les 
Indes, et voulant éviter les calmes qui ré- 
gnent fréquemment le long de la cdte de 
Ouinée, sous la zone torride, fit route à 
l'ouest, après avoir passé les âes du cap 

b 



Vert, Au quinzième degrë de latitude ans-' 
traie ^ il aperçut une terre qu'il prit d'abord 
pour une île de Focéan atlantique ; mais il 
ne tarda pas à reconnaître son erreur. 
Quelques soldats qu'on avait débarqués, 
rapportèrent que le pays était fertile , cou- 
vert d'arbres, arrosé par de beUes rivières , 
et peuplé de sauvages basanés et nus, ar- 
més d'arcs et de flèches. Cabrai (c'est le 
nom de l'amiral portugais) prit possession 
du pays au nom de son maître, selon la 
coutume, qui dut paraître un peu bizarre à 
tous les naturels des pays où les naviga- 
teurs jetaient l'ancre, de faire de leur dé- 
couverte pu titre de propriété. Améric 
Vespuce , deux fois envoyé pour yérifier les 
relations de Cabrai, bâtit un fort sur la 
côte, et chargea ses vaisseaux d'un bois/ 
rouge que Ton nomma depuis Brasil, du 
mot Brasa^hraisey par l'analogie des cou- 
leurs. D'abord Emmanuel n'attacha pas 
un grand prix à sa nouvelle possession, qui 
devait un jour être la richesse et le refuge 
de ses descendans. Les terres furent cédées 
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à des seigneurs ; c'est à dire , cpie Ton fonda 
Findustrie sur la féodalité? le pays entier 
fut engagé à ferme, moyennant une mo- 
dique redevance. Toutes les spéculations 
fle portaient alors sur FAsie. Peu à peu 
l'importance du nouvel établissement se fît 
sentir. On revint sur des concessions trop 
légèrement accordées. On établit un com- 
mencement d'ordre ; mais ce fut l'époque 
de. nouveaux déwrdres. 

Nous ne reviendrons point sur ce que 
nous avons succinctement indiqué plus 
haut, sur les projets d'agrandissement avor- 
tés, les rivalités de commerce changées en 
hostilités. C'est malheureusement l'histoire 
de toutes les colonies naissantes. Le primo 
occiipanti est un droit que le droit du plus 
fort ne reconnaît pas toujours. Mais à la 
vue d'un nouveau partageant, le plus an- 
cien possesseur invoque son titre, et les lois 
des nations, et Fintérét de la stabilité; il 
n'ouBlie rien qiie les droits des indigènes. 

Attaquée à diverses reprises par les Fran- 
çais et les Hollandais, qui toujours repous- 
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ses reyenaknt toujours ; mal dëfehdue^ au 
moiasdanç lescornmencemens^ et plus mal 
gouvernée , la colouîe périssait d'une double 
plaie 9 dont la moins apparente n était pas 
la moins dangereuse. Cet état de langueur 
dura jusqu a la fin du dix-septième siècle. 
Alors on découvrit les mines d'or de la 
province de Minas-Geraës , et quelques 
années après les mines de diamant. Enfin ^ 
en 1807, la cour de Libonne forcée par 
d'impérieuses circonstances, passa les 
mers; c'est-à-dire, qu'elle quitta un châ- 
teau sans dépendances 5 pour une ferme 
étendue et mal exploitée , qui semblait n'at- 
tendre que l'œil du maître. On sait les ré- 
sultats de cette émigration. Sans entrer une 
seconde fois dans la question de savoir s'ils 
<int été ce qu'ils, devaient être, examinons 
4'état où la cour a trouvé sa' nouvelle de- 
meure. 

Le Brésil s'étend depuis le troisième 
degré de latitude nord, jusqu'au trente- 
unième degré de latitude sud. Sa longueur 
est de cinq cent vingt Iteues, et sa largeur 
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de cent quarante. Dans toute celte étendue^ 
une chaîne de montagnes s élève parallèle- 
ment aux côtes ^ sans être assez continue 
pour que la mer ne s'ëtablissse dans les in- 
tervalles, où elle forme des ports spacieux 
et bien abrites. Le pays est divise en pro- 
vinces ou capitaineries , dont trois au nord, 
une au centre , et deux au sud le kmg de la 
côte ; celles-ci sont à peu près les seules qui 
soient connues des étrangers; les autres 
sont dans Fintërieur des terres , et Ion n'y 
arrive que par des routes âpres et mon- 
tueuses, et quelquefois par d'affreux dé- 
serts ; c'est là que la nature a caché For et 
les diamans* Il est diffîcîle de bien évaluer 
une population qui se compose de tant de 
populations diverses. Néanmoins, en adop 
tant les calculs de M. Corréa de Serra, cité 
par M. de Humboldt, elle doit maintenant 
s'élever à quatre millions d'âmes ; mais ce 
nombre n^est point la somme exacte de 
nombres vérifiés. Le dernier dénombre- 
ment qui date de 1 798 donnait plus de trois 
milUons; l'addition du tiers en sus n!est 
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qu'une hypothèse fondée «ur l'analogie. 
Quant aux dënonibremens antérieurs qui 
auraient pu nous éclairer sur le plus ou 
moins de probabilité de cette hypothèse, 
J)uisqu'ils auraient fourni des termes pour 
la progression , il ne paraît pas qu'on en 
puisse tirer des résultats parfaits; ces dé- 
nombremens confiés par le roi aux évêques, 
et par ceux-ci aux curés, ne comprennent 
ni les habitans au-dessous de dix ans , ni les 
Indiens qui n'ont point reçu le baptême. 

Le voyageur qui voudrait connaître 
dans toute sa beauté cette terre si riche de 
son soleil et de ses eaux, et de sa configu- 
ration même, n'aurait qua suivre par choix 
la route que l'anglais Mawe a suivi par un 
effet des circonstances. En entrant dans le 
Brésil par le détroit qui sépare l'île Sainte- 
Catherine du continent, il verrait s'élever 
conime par enchantement , du fond de la 
mer, des rochers coniques chargés d'une 
éternelle verdure , des massifs d'orangers . 
et de citroniers. D'immenses plantations 
de manioc, de riz, de café, de maïs, de 
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sucre et d'indigo passeraient tour à tour 
sous ses yeux, pour varier la scène. H vi- 
siterait ies jolies baies ^ dont les rives sont 
bordées de maisons qu'entourent des jar- 
dins enchantes; à Armasas il assisterait à 
la pêcbe de la baleine^ à Téjuco il trouve- 
rait ce murex qui fournissait la pourpre 
des rois. L'immense plaine de Corritiva 
qu animent d'innombrables troupeaux, lui' 
rappellerait ITEurope pajr les fruits qu^elle 
nourrit, comme des enfans d'adoption. 
Arrivé à San -Francisco, il admirerait la 
colossale majesté de ces forêts qui ont vu 
passer tant de siècles. Il aimerait dans les 
temps pluvieux à voir la jolie ville de Saint- 
Paul , sortir toute parée et toute verdoyante, 
du sein des eaux accumulées à sa base. La 
capitale dessinée en amphitéâtre, avec ses 
édifices et ses jardins vis-à-vis du fleuve 
qui lui donne son nom, offrirait à ses re- 
gards un spectacle moins paisible et plus 
pompeux. Mais que ce soit là le termç de 
ses courses; qu'il ne tente point de pénétrer 
dans ces retraites sauvages que Tavarice 



voudrait cacher à tous les yeuxj qu'un 
désir curieux ne lentraîne point sur ces 
rochers à pic , sur les hords de ces préci- 
pices bordes par d'impénétrables halliers, 
au milieu de cette nature âpre et stérile^ 
4ont Thomme ne sait pas interpréter les 
menaces. Alors de sombres pensées s ele- 
va.nt dans son cœur comme un nuagej, 
effaceraient ces rêveries suaves et bril- 
lantes; et, comparant tout ce que la nature 
a fait pour les hommes avec ce qu'ils ont 
fait contre eux-mêmes , il serait tenté de 
douter si le rang qu'ils se sont assigné dans 
la. création est une usurpation pu un droit. 
Les premières mines qu'on ait décour 
vertes au Brésil sont celles de Jaragua , à 
la distance d'environ ^4 ailles de Saint- 
Paul. Ces nciines, autrefois si opulentes ^ 
épuisées maint^iant, n'offrent plus que 
4es vestiges de leur ancienne spléndeou*. 
> Les ports de Santos et de San-Vic^nte 
ne s'enorgueillissent plus de ces flottes 
triomphales chargées de tant d'opulens 
tri|>uts ; ils ne àont plus que des entrepôts 
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pour une capitainerie. G est a Vîlla^Rica, 
chef-lieu de la province de Minas-Geraës> 
que se concentre ce genre d'opulence^ dont 
les colons se montrent plus jaloux que de 
Fopulence réelle. C'est là, dans un terrain 
aride , sans ombrage, sans verdure , dans 
les crevasses des montagnes et parmi le 
minerai de fer que se trouve le précieux 
métal. On y voit la fameuse montagne d'or 
découverte par les' Paulistes ( colons de 
Saint-Paul ) , vers 17 13* Le quint ou droit 
du fisc s'élevait à douze millions. 

L'exploitation des mines est encore dans 
son enfance. Les cdbns brésiliens, qui ont 
sous les yeux les procédés des colons pé- 
ruviens et de ceux du Chili, n'ont pu s'é- 
lève encore au-dessus du procédé des la- 
images. ¥a pourtant Famalgamation n'a 
rien de trèfi-compUqué ; elle épargne du 
temps et du travail, et les bras qu'elle éco- 
nomise trouvent leur emploi dans la cul- 
ture des terreç; mais quand une fois uq 
procédé s'est naturalisé quelque part, la 
raison guigne rarement sa cause contre lui; 
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la raison^ partout indigène^ est partout 
considérée comme étrangère. 

Voici en quoi consiste ce qu'on nom- 
me les lavages : on taille dans la terre des 
gradins qui ont chacun de vingt à trente 
pieds de longueur sur deux ou trois de lar- 
geur et un ou deux de hauteur. On creuse 
à la base une tranchée profonde de deux 
ou trois pieds ; un courant d'eau qu'on a 
eu le soin de se ménager, descend douce- 
ment et délaye, sans l'entraîner, la terre 
qui contient Tor, Des nègres placés sur les 
gradins remuent sans relâche la terre avec 
des pelles. Quand elle e*t convertie en une 
sorte de boue, elle est entraînée plus bas; 
et les particules d'or, en raison de leur pe- 
santeur spécifique , se précipitent au fond 
de la tranchée. Cependant l'eau qui tombe 
dans cette tranchée la nettoie , la purge des 
corps hétérogènes. Cette opération dure 
cinq jours. Un second lavage succède au 
premier : les ouvriers transvasent le sédi- 
ment dans des gamelles remplies d'eau 
qu'ils agitent, afin que les alliages s'épu- 
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rent et que For se dégage par son propre 
poids. On fait sécher Tor obtenu par ces 
procédés successifs, et, après cette der- 
nière épreuve, on le contrôle", on le pèse, 
on lestampille, et Ton réserve le quint. 
Toutes ces lenteurs et ce mécanisme gros- 
sier , comparés à l'épuration par les affi- 
nités chimiques, nous prouvent combien 
les arts peuvent ajouter aux forces et aux 
richesses de l'homme. 

Nous avons dit que l'or ne se montre 
jamais, ou se montre rarement pur, même 
dans les pays où il se forme à fleur de 
terre. Pour Tobtenir , il faut pénétrer dans 
cette sorte d'enveloppe que l'on nomme 
matrice : c^est une couche semblable à du 
gravier, composée de cailloux de quartz 
roulés, d'une substance étrangère posée 
sur du granit , et qu'une substance ter- 
reuse recouvre à des profondeurs inégales. 
On nomme cela le cascalhao. Quelque- 
fois, comme dans le rio San- José, le cas*- 
calhao se trouve à cinq pieds au-dessous 
'^ulit^e la rivière; l'extraction est alors 
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plus difficile , et la mine rapporte moins , 
parce qu il y faut plus de temps ou plus 
de bras. 

Les diamans» ont, aussi-bien que l'or, 
leur cascalbao; on les obtient aussi par les 
lavages. Comme dans l'extraction de For, 
on creuse des conduits, on introduit des 
courans. Le diamant, une fois dégagé du 
milieu des pierres qui s'y mêlent, on le 
place dans une gamelle à moitié pleine 
d'eau; le soir on apporte la gamelle à l'of- 
ficier principal, qui pèse et enregistre le 
contenu. ÂMandanga, pour recueillir une 
plus grande quantité de cascalhao , et pour 
la recueillir plus à l'aise, on a mis une ri- 
vière à sec sur un point où sa largeur est 
environ triple de celle de la Seine au pont 
des Arts. L'ouvrage est immense ; on a 
conduit les eaux dans un bassin creusé à 
travers une langue de terre j pour les arrê- ' 
ter, on a composé un barrage de plusieurs 
milliers de sacs de sable, opération non- 
^ulement pénible , mais encore incertaine , 
à cause de la pression de Feau , sijite àes 



XXIX 



dëbordem/eBS de la rivière. D a fallu ^ pour 
mettre à sec la partie la plus profonde^ 
construire des. pompes à chaîne qu'une 
roue à eau met en naouvemebt. On enlève 
ensuite la roue ^ et on la transporte dans un 
lieu plus commode pour les lavages. 

Le diamant^ selon l'expression d'un 
cëlèbrt^ ëcrivain ( i ) , estune des anomalies 
de la nature. Éminenmient dur, il n'en est 
pas moins destructive; si les dissolvans 
chimiques ne peuvent rien sur lui, l'air 
libre suffit pour l'altérer; le feu qui res- 
pecte les pierres les plus communes agit 
sur le diamant et le résout en vapeurs^ 
Mais s'il y a un contraste de propriétés en 
lui, tout nou$ autorise à penser qu'il y a 
unité de nature ; il ne souffre point d'al- 
liance, ni de mélange; il existe par lui- 
même comme une substance élémentaire; 
et cependant il décroît, il se détériore, 
il paye aussi le tribut au temps et à la 
destruction. 

(i) Raynal/Hist. phil. des deux Indes, t. 5. 
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La figure des diamans varie aussi-bien 
que leurs couleurs. Il en est d*octaëdres, 
formés par la réunion de deux pyramides 
tétraèdres ; ceux-là se trouvent presque 
toujours dans la croûte des montagnes ; 
il en est de rond? par leur nature, ou d'ar- 
rondis par le roulement. On nomme ces 
derniers en portugais reboludos. Il^nest 
d'oblongs, surtout dans les lits des rivières 
et les attérissemens qui longent leurs 
bords ; il en est de pourprés, d'orangés, 
de noirs, de roux, de bleus, de verts. 
Dans quelques endroits , le cascalhao se 
montre à nu ; dans d'autres il est recou* 
vert d'une espèce de terre végétale limo- 
neuse. D'après le récit de JohnMawe, que 
nous avons eu plus d'une occasion de 
citer , les diamans du prince régent ont 
une valeur de plus de trois millions ster- 
ling (7 îx millions de fr.). Uahaitey qui a 
été trouvé par des criminels échappés au 
supplice , est le plus gros de tous les dia- 
mans connus ; il pèse les sept huitièmes 
d'aune once. On peut estimer à deux cent 
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mille karats le produit annuel des diamans 
pour le fisc ; c'est bien moins que le pro- 
duit des mines d'or^ 

L'on n a pas de peine à concevoir que 
ces exploitations et leurs produits soient 
le principal objet de l'administration 
dans un pays qui n'est peuple que pour 
les exploitations et dans Fespërance de ces 
produits. C'est peut-être un premier vice, 
et nous en avons âii les causes ; mais il y 
a un vice dans ce vice, je veux dire que 
l'administration suit le torrent au lieu de 
le régler , qu elle obéit à la routine , au 
lieu de chercher la lumière, qu'elle ne se 
considère que comnae force coercitive, 
quand il ne tiendrait qu'à elle d'être une 
force impulsive. En d'autres termes, ce 
sont les méthodes de perfectionnement qui 
senal)leraient devoir occuper l'adminis- 
tration , et ce sont les lois de répression 
qui l'occupent. Elle pourrait produire; elle 
ne fait qu'empêcher : elle pourrait être de 
l'industrie ; elle n'est que de la police. 
Rendre les exploitations plus abondantes , 
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ou plus écotiomîques ; tel n'tst point sod 
objet } elle ne veut que les rendre plus 
sûres. Des registres sont établis dans ks 
montagnes^ dans les dëtilës, dans le fond 
des forêts; près de ces registres sont des 
casernes d'où sortent de frëqu^ites pa- 
trouilles. Voilà tout ce qu'elle a pu 
imaginer pour la prospérité de la colonie. 
Des commis fouillent les passans^ de peur 
qu'ils n'emportent des diamans ou de la 
poudre d'or; des patrouilles fouillent et arrê- 
tent les voyageurs soupçonnés d'avoir sur 
eux de la poudre d'or ou des diamans ; des 
tribunaux prononcent contre le chercheur 
d'or la confiscation de ses biens ^ et la 
déportation sans terme en Afrique. Il 
serait à souhaiter que de pareils établisse<- 
mens produisissent partout l'effet qu'ib 
ont produit sur les colons de Canta-Gallo. 
Ce lieu est ainsi nommé , parce qu'une 
troupe de grimperas au nombre d'envi- 
ron trois cents hommes s'y étant établis^ 
le gouvernement alarmé prit le parti 
d'envoyer des espions sur leurs traces. 



ÂJnès ayoîr long-tem^s erre au milieu 
des bois soUtaires> ils furent avertis par 
le chant d'pn €oq d^ la retraite des grim-- 
peros^ Ces espions , lagrégës aux contre- 
J)andîei^> les livrèrent; on saisit leuts 
chefs > on les déporta en Afrique, et sur- 
tout on s'empara de leurs dépouilles. Maî- 
tre des lieux > et comptant sur un trésor 
inépuisable , le gouvernement hérissa le 
pays de registres; les règlemens et les 
vexations se multiplièrent, tout le canton 
se remplit de soldats. Ainsi gênés dans 
leur industrie, les Colons se tournèrent 
vers l'agriculture; ils n'y perdirent pas. La 
nature est lente à former l'or; les mines 
des Pyrénées ne fournissent plus que quel- 
ques paillettes ; l'Espagne ne retire plus 
d'émeraudes ni d'améthystes de ses opu- 
lentes montagnes; il arrive un temps où 
les frais de Fexploitation dévorent les pro- 
duits* Les sucs végétaux sont les seuls qui 
ne s'épuisent pas, ou du moins s'épuisent- 
ils plus tard; et la charrue du laboureur 
est plus ridie que le râteau du mineur. 
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Du reste 9 fonder sa puissance sur une co- 
lonie ^ c est-4-dire sur le regime industriel^ 
et fonder l'administration de cette colonie 
sur le monopole 9 c'est là une manifeste 
contradiction. 

Ce système d'administration une uns 
connu ^ deux phénomènes politiques s'ex-^ 
pliquent natureUement y qui ^ dans tout 
autre système y servent inexplicables. On 
demande d'abord comment il se peut 
faire que cette même administration ^ soi^ 
gueuse jusqu'au scrupule dans tout ce 
qui concerne l'exploitation et la discipline 
intérieure des mines ^ et la balance des 
pouvoirs qu'elle attribue à ses officiers , 
et la perception du quint ^ et la police des 
voyageurs , se soit montrée néanmoins si 
insouciante sur le perfectionnement de 
la culture , l'établissement des grandes 
routes , l'embellissement des villes ^ la so- 
lidité des maisons ; c'est que le Brésil n'a 
été jusqu'à ces dernières années , pour le 
gouvemenaent comme pour les sujets , 
qu'un lieu de passage ; c'e^ que le. prince et 
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les sujets ont porté les goûts et lespe&clians 
de l'Europe émus un pays qui n'est pas 
européen; c'est qu'un gouvBmeixiefltt^ qui 
n a pour modèle que te proconsulate forcé 
ses colons à pl*endre ie& aventuriers pour 
modèles. On peut demander aussi pou]> 
quoi la sort des nègres esclaves est pré^ 
férabie à cdui des Indiens libres) c'est 
que les nègres produisent ^ et que les 
Indiens consomment. Des thacdûnes fortes 
et duraldeâ^ voilà ce qu'il faut à qui veut 
Venricfair ; et c'est ainsi que> par un droit 
des gens assez bizaire chez les chrétiens i 
le conquérant a cru faire grâce au peu|de 
conquis en ne lui étant pas la vie^ ^ que 
les maîtres primitifs du soi ne sont plus 
qu^une superfétation hideuse^ que les ma^ 
ladies et la faim éclaircissent tous les jourft^ 
Il est impossiMe que les mceurs ne se 
ressentent pas d^une telle administration^ 
dettes des anciens Brésiliens, il faut l'a^ 
vouer , n^ont point trouvé de panégyristes. 
S*il en faut croire les historiens , intéressés 
peut^tre 4 les calomnier^ les Brésiliens 
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vivaient de racines et de coquillages > et 
même de chair crue> sans soins ^ sans 
dépendance aucune y sans religion ^ ou du 
moins sans culte > cest-à^dire sans espé- 
rances et sans terreurs» Cet état, si voisin 
de la condition des brutes, a fait envie à 
quelques philosophes ; comme si le bon- 
heur était dans Tinsensibilité^et la perfect 
tion de l'espèce dans TignOrance ; et bien 
des gens qui ne sont pas philosophes, 
seraient assez d accord avec eux sur ce 
point. Quoi qu'il en soit, ce caractère 
d'indolence et de stupidité a passé des 
indigènes aux colons; et les nouveaux 
habitans du Brésil ont pris à leurs devan- 
ciers leurs mœurs, aussi-bien que leur sol 
et leurs mines. Ce n'est pas que l'orgueil 
et l'avarice ne viennent mêler à ces goûts 
de mollesse leur irritante activité ; est - ce 
un titre de prééminence ? Il résulte de ce 
mélange une suite de contrastes ; activité 
dans un genre d'industrie, insouciance 
profonde pour tout le reste; dénûment 
et saleté dans l'intérieur des habitations , 



splendeur et faste dans les vétemens; 
douceur^ ou plutôt faiblesse dans le carac- 
tère, et cruelle indifference sur le sort des 
Indiens. Il en a été ainsi du gouvernement 
jusqu'à ces derniers temps; inflexible en 
ce qui concernait le fisc, peu attentif à ce 
qui touchait Finstmction et les mœurs; 
riche en diamans, et pauvre en armes, en 
monumens, en canaux, en tout ce qui fait 
la force de» états. 

La nourriture des plus riches colons est 
simple et frugale j des fruits , des poules 
au riz , des légumes au lard , des confitures, 
c'est à peu près là tout leur luxe de table. 
Les vins d'Europe coûtent fort cher; on en 
pourrait tirer du Brésil même, si Ton don- 
nait quelques soins à la vigne qui croît fort 
bien dans certains cantons; quant aux dis- 
tilleries d'eau-de-vie, elles ne se font re-^ 
marquer que par les maladies qu elles en- 
gendrent. Ce pays a deux ressources iné- 
puisables contre la disette, c'est la caî^a, 
sorte de pomme-de- terre , et le manioc qui , 
comme Ton sait, remplace au besoin le 
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gtmient. La cava est une racine boEbeuse 
et farineuse; elle a six pouces ou environ 
de diamètte ; rôtie cm bouiffic , ou dit qu elle 
Ést fort agréable au goût Le manioc sert 
généralement de pain à toutes les classes: 
on le plante par boutures ; si le sol est con^ 
Yenable , il donne six à bixit livres de ra- 
cine par plante. 

La préparation consiste à ratisser d'à:- 
bord, puis à râper cette racine; cette ra- 
mure est proprement ce que Ton nomme 
farine de manioc ; le suc en est vénéneux : 
aussi lexprime-t-on avec le plus grand soin. 
Il faut qtae la racine soit entièrement des- 
séchée avant qu'on puisse en faire usage. II 
y a une sorte de manioc sauvage dont le 
goût approche de celui de la châtaigne. On 
doit Sinm compter le maïs parmi ces ri- 
chesses végétales* La branche d'agricul- 
ture la plus négligée, c'est l'éducation du 
bétail. Où ne sait ce que c'est que prairies 
artificielles , pâturages enclos , ou fourrages 
mis en réserve pour les temps de disette. En 
un mot, rien de plus mal entendu que tous 
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ks details de l'économie rurale et domesti- 
que ; et y saos les jardins où les fleurs crois- 
sent en profusion ^ et dont quelques-uns 
sont plantes avec goût^ le sëjour du Brésil 
n'aurait rien d'agréable à offrir aux étran* 



Peut-être les vices que nous avons si- 
gnalés sont- ils plus faciles à déraciner 
qu'on ne serait porté à le croire. Pour don-* 
ner un exemple de cette impartialité et de 
eet amour de la justice qui devraient tou- 
jours guider les écrivains ^ nous allons in- 
diqi^r rapidement les améliorations poli- 
tiques que le gouvernement du Brésil a déjà 
tentées^ et nous terminerons ces observa- 
tions par quelques remarques sur Touvrage 
anglais dont nous publions aujourd'hui la 
traduction. 

L'arrivée du prince Régent à Bahia^ 
en 1808 y excita uq vif entbousiasme dans 
toutes les provinces du Brésil, et fit 
naître des espérances qui n'ont pas en- 
core été entièrement remplies. Cependant 
l'un des premiers actes du prince fut 



d^o^Y^ir , le 28 jajnvfer de la même aBnëe^^ 
toii^ les ports du Brésil à la navigation 
et au commerce étrangers. Cette mesure 
aurait été plus salutairç , si les avantages 
ac6pi:dés. depuis, à, l'Augleterre par uu traité 
spécial n'eussent été l'équivalent d'une pror 
hibition dçs autres puissances. L'abolition 
appajrente du syçtème colonial ne fut 
donc qu'un changement de métropole > 
et le Brésil cessa de dépendre du Por^ 
tug^l, pour devenir une colonie de la 
Grande-Bretagne (i). Cette faute a été 
vivement seutie depuis i8io , et la poli-i 
tique de 1a cour de Rio - Janeiro tend 
sanç cesse a la réparer. Le gouvernement 



(i).Le tarif des douanes a pour base la preference accoF- 
dëe aux nationaux sur les étrangers qui payent 24 pour cent,t 
au lieu de 16 pour cent auxquels les premiers sont assujettis. 
te traité de commerce conclu en 1810 avec l'Angleterre 
fait une exception en sa faveur ; et cette seule exception est 
un obstacle à la prospérité commerciale du Brésil. La réci-i 
procité est accordée par le même traité ; mais les interpréta- 
tions abusives des Anglais , quand la réciprocité est avanta- 
geuse aux Portugais , a suscité entre les deux pays des diffé- 
rens qui ne sont pas encore terminés. 



i^eeueille aujourd'hui Tindustrie^ de quel-* 
que pay& quelle arrive, et prépare les 
moyens d'assurer un jour son entière in-' 
dépendance. 

Parmi les bienfaits qui ont suivi la jMré-' 
sence du souverain , il faut mettre au pre- 
mier rang la déclaration solennelle qu'il a 
faite de ufi jamais souffrir au Brésil lerec-r 
tion d'un tribunal du Saint-Office, c'est^ 
à-dire de l'Inquisition. Ce tribunal redou* 
table a, été aboli k Croa^ et il faut croire, 
pour l'honneur de la religion , que ses mi- 
nistres renonceront pour jamais à em- 
ployer les tortures et les bourreaux comme 
moyens de conversion. 

La rupture des liens coloniaux qm 
attachaient le Brésil au Portugal a rendu 
nécessaires divers changemens dans Fad- 
ministration , et l'influence des idées du 
siècle sest fait sentir dans ces change- 
mens, qui sont devenus, sous plusieurs 
rapports , des améliorations. Les cours su- 
prêmes de grâce et de justice , la cour 
de finances, le, trésor^ le conseil suprême 



militaire , et la ]unte du commerce ont 
reçu une organisation mieux entendue , 
et l'effet s'en est faix sentir immédiate* 
ment. L'agriculture^ par exemple, a fix^ 
d'une manière spéciale l'attention du gou- 
vernement. Le mode de concession des 
terres est devenu plus favorable aux étran- 
gers. On a commencé à ouvrir des routes, 
à établir de nouvelles plantations et de 
nouveaux villages , soit dans l'intérieur 
du pays, soit sur le bord des fleuves. 
La culture du chanvre a été encouragée 
dans l'île de Sainte- Catherine et à Iii<h 
Grande de St.^Pedro ; celle du poivre, 
de la cannelle et dû girofle à Bahia. De- 
puis trois ans lé thé est cultivé à Ri(H 
Janeiro par une colonie de Chinois qu'on 
a fait venir exprès pour introduire cette 
importante culture. Les essais ont réussi, 
et promettent la naturalisation^de ce pré- 
cieux arbuste. 

On a commencé à sentir lesinconvéniens 
de ta multiplicité de ces registres dont nous 
avons parlé. Ils forment un obstacle in- 



surtnôtitâble aux communîcdtions inlé* 
rieures : plusieurs de ces ëtâblissemens 
ont été supprimés ; il s'en est suivi Tou- 
verture de graudes routes , comme celle de 
Goyarès à Rio de Janeiro , et la navi- 
gation des fleuves diAraguaiael Tocantin 
pour faciliter le transport des productions 
de Goyarès à Para. Une nouvelle route 
part aussi de Ctuùbh , passe à Camapécan , 
et pénètre par la rivière Teché jusqu a la 
capitainerie de St.^Paulo^ La communi-^ 
cation entre Minas^eraës et Spirito^ 
Santa par le Bdo-Doce commence à s*é« 
tablir; et pour assurer la sécurité des 
voyageurs, on a écarté les tribus d'Indiens 
sauvages et féroces qai infestaient cette 
contrée. La communication de Matto- 
Grosso avec le Park, par la rivière de^ 
Madeira y a élément fixé lattention du 
gouvernement , et on espère l'établir mal- 
gré les grandes cataractes qui s'opposent 
à la navigation. 

Une loi promulguée le aa avril 1809 
est destinée à encourager l'industrie agri- 



cole et manufacturière , en combinant les; 
intérêts réciproques du Brésil et du Por^ 
tugal ; elle accorde l'exemption de tous 
droits aux matières premières , aux produits 
dés fabriques. L'invention ou l'introduc- 
tion de nouvelles machines et d'utiles dé- 
couvertes , est protégée par des patentes ex- 
clusives. Les seules fabriques en régie sont 
les fonderies de canons , les fabriques, 
d armes blanches et de fusils, les manufac-^ 
tares de salpêtre et de poudre. 

La circulation des denrées devenue 
plus libre dans Fintérieur , on a imprimé 
un mouvement plus rapide aux capitaux , 
par l'érection d'une banque à Rio de^ 
Janeiro y et par une caisse d'escompte à 
Bahia dont le papier et les opérations ont 
fondé un crédit pubUc. On trouve aussi 
dans ces villes des compagnies d'assurance 
qui présentent au commerce un avantage 
inappréciable. 

Une académie royale de gardes marines 
a été organisée à Rio de Janeiro sur le mo- 
dèle de celle de Lisbonne, et une loi du 4 



décembre i8ip a créé une école militaire. 
Celle-ci est confiée à la direction du mare* 
chai de camp Stakler , sâivant mathéma- 
ticien dont le mérite est bien connu en 
Europe. La médecine^ la chirurgie^ les 
beaux-arts^ les belles-lettres ont aussi des 
établissemens publics qui favorisent leurs 
procès. Le lycée des arts a été doté par le 
commerce de Rio de Janeiro. On compte 
plusieurs Français au nombre de ses plus 
habiles professeurs» 

Il est fâcheux de penser que ce système 
d'améliorations y qui fait honneur au gou- 
vernement du Brésil^ peut être arrêté et 
même renversé par la volonté arbitraire 
d'un seul homme. Si les bons rois étaient 
immortels, la monarchie absolue aurait 
sans doute un plus grand nombre de par- 
tisans > mais , comme on la vu tant de 
fois , lorsqu'un monarque sans caractère 
ou livré à ses passions monte sur le trône , 
il peut détruire en un jour le bien qui a 
coûté de longues aimées et de longs travaux 
à établir. Cette seule considération suffit 



pour faire sentir la nëoessité d'étever îa 
loi au-dessus de toutes les volontés, et 
d'opposer à lactiou du despotisnfie la bar»- 
ï^ière dés institutions constitutionnelles. Cet 
avantagô manque au Brésil ; ^ hommes 
éckirës de ùe pays sentent que leur 
avenir est incertain > et tettë seule idée 
suffit pour troubler leur repos^ Les com»^ 
tnunications directes qu'ils ont avec T A»- 
gleterre et les États-Unis leur àpportenifc 
sans cesse de nouvelles lumières* Us ap- 
prennent y par lexpërienCe de leurs alliés > 
que la liberté fondée sur les lois est là prô- 
mière condition de la prospérité et de la 
grandeur des peuples. 

Il reste donc au gouvernement du Bréstt 
pour achever ses projets d'amélioratiofi y 
pour prévenir des secousse^ intérieures^ et 
asseoir sur une base solide le bonheisr pu^ 
blic ^de préparer les Brésiliens aux bienfaits 
d'une sage liberté, de soustraire les droits 
des sujets aux caprices du pouvoir ^ et dé 
raffermir lui-nti^me surdes bases constioi^ 
tionnelles. Les intérêts des peuples sont 



iHijourdliui la r^e de leurs opinions. Il 
£aut consulter les uns pour connaître les 
autres ^ et obéir à TirrëâistiUe influence de 
k raison générale» 

Il 03^ reste à poirier du voyage de M* 
Kostar au Brésil. Le succès qu'il obtint 
dans le temps en Angleterre > me doisma 
Fenvie de le connaître. La lecture de cet 
wvrage confirma Vidée favorable que j en 
avais conçue d avance ; et je formai le 
pnofet de le traduire. On y trouvera » si 
du moins je ne suis pas trop prévenu eu 
sa faveur y les details bs plus étendus et 
fes notions les plus exactes qui aient encore 
été publiés sur lès mœurs, les coutumes, 
le commerce , l'agriculture et l'industrie de 
cette province importante, connue sous le 
nom de Pemambuco ou Fernambouc. 
J'ai préféré la première expression parce 
(qu'elle est la véritable, et que nous com-* 
mençons à perdre l'habitude de défigurer 
les noms étrangers* Je ne serais pas fâcbé 
de contribuer pour ma part, quelque faible 
qu'dile soit, à cette amélioration* 



M* Roster > ne en Portugal de pài^èûià 
anglais > a résidé long-temps à Pemain- 
buco ; il a même exploité deux plantations 
assez considérables; il a été à portée, pat 
sa position ^ de bien voir, et de recueillir 
des faits positifs et des observations exactes. 
D entre quelquefois dans certains détails 
peut-être un peu minutieux, que Je n ai pas 
cru devoir supprimer; car, en ce qui tou- 
che les mœurs > des faits qui paraissent su- 
perflus à quelques lecteurs peuvent sem- 
bler nécessaites à d'autres, et donner lieu 
à d'utiles rapprochemens. J^ai tâché de 
conserver dans la traduction la couleur de 
Foriginal , autant que cela ne nuisait ni à 
la clarté ni à la correction. 

Lauteur a employé quelques termes 
portugais dont, en finissant, je crois devoir 
donner l'explication : Uarrobuy dont il 
est souvent question dans son ouvrage , 
est une mesure de poids égale à environ 
17 kilog. JJalqûiero est une mesure de ca- 
pacité équivalente à notre ancien boisseau. 
La canada est une mesure de deux pintes* 



Engenho , dans le sens général, machine; 
dans le sens particulier , moulin à sucre. 
Campina^ plaine découverte. Sertamy ou 
mieux sertaOy abréviation de desertaOy dé- 
serts, nom donné à la partie intérieure du 
pays qui n'a quune faible population. 
Intrudo , carnaval. Aharh , mot dérivé 
de Farabe, lettres patentes ou ordon-- 
nance royale. 



AVIS ESSENTIEL; 

Pour entrer dans le port , en venant de la 
mer, tenez en vue le fort Pîcam et le ÉDrt Brum 
sur la même ligne , jusqu'à ce que vous ayez la 
pointe d'Olinda portant au nord. Alors , gou- 
vernez au nord plein jusqu'à ce que la Croix de 
Patram soit sur la même ligne visuelle avec 
les cocotiers de Santo-Amaro. Gouvernez en- 
suite vers la Croix de Patram jusqu'à ce que 
vous découvriez la partie intérieure du récif 
au--dessus de l'eau , avec le fort Picam au sud. 
Vous pouvez jeter l'ancre , ou porter au sud 
dans le havre de Mosqueiro. 

Les petits vaisseaux venant de lamer doivent 
suivre la même direction jusqu'à ce qu'ils 
soient à un quart de mille environ du fort 
Picam ; alors ils doivent amener les deux tours 
du fort Brum sur le même point* visuel, suivre 
la ligne du récif au nord, le tourner de près 
à son extrémité , et le raser jusqu'à leur entrée 
dans le havre de Mosqueiro. 



Remois au Plan du pôH de Pemambuco. 



A. Pontile Bod-Yista. 

B. Pont de Recife, 

G. Fort de Bon^Jésus. 

D. Fort Picam. 

E. Fort Brum. 

F. Croix dePatram. 

0. Fort Buraco. 

B. Village d'Ârrombados. 

1. Église de Santo-Âmaro. 
K. Jerusalem. 



a. Maisons et jardins. 

b. Convent des Garmâites. 

c. ËgHse du Saint -Sacrement 

(paroisse). 

d. Convent des Franciscains. 

e. La trésorerie. 

f. Le palais. 

g. Le qnai au coton, autrement 

nqmmé/orte do moto, 
h. Couvent de la Mère de Dieu. 
L Église de Corpo'-Santo 

(paroisse), 
k. Intendance de la marine et 

quai d» roi (diantier). 
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VOYAGE 

AU BRÉSIL. 

CHAPITRE PREMIER. 

Depart de Lirerpool. — Amvëe à Pernambuco. —Ville et 
port de Recife. — Couvemeur. — Commerce. 

Si ma santé n'eût pas exigé impérieusement 
un changement de climat^ je n'aurais peut- 
être pas cédé sitôt au désir que j'avais souvent 
exprimé de quitter l'Angleterre pour quelque 
temps. On jugea convenable que je partisse 
sur-le-champ ; et comme les ports d'Espagne 
et de P<^ttigal , par l'effet des circonstances 
survenues dans la situation politique de ces 
deux pays, étaient fermés aux sujets de S. M, 
Britannique, mon choix tomba sur le Brésil; 
mes amis y consentirent. Je choisis Pernam- 
buco , {)arce qu'une ancienne connaissance de 
ma famille était sur le point de s'embarquer 
pour cette province , et quej^usieurs personnes 
m'avaient feit des rapports très-Êivorables sur 
les habilans et le climat. Le 2 novembre 1809^ 
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je fis Toile de Liveqpool sur le naTÎre la Lucj. 

Après une heureuse traversée de trente-cinq 
jours sans qu'il nous arrivât rien de particu- 
lier , je fus agréaUement éveillé de bon matin, 
le 7 décembre, par la nouveUe que nous étions 
en vue de terre, et que probablement nous en- 
trerions au port ce joup-là« 

Nous découvrîmes bientôt deux navires se di« 
rigeant vers nous, toutes voiles dehors; c'étaient 
deux navires marchands anglais , destinés éga« 
lement pour Pemambuco. Comme ils n'étaient 
jamafe entrés dans ce port, et qu'ils désiraient 
avoir quelques renseignemens, ils avaient jugé, 
d'après la manière dont notre bâtiment s'était 
approdié de la c6te , que notre capitaine devait 
la connaître; en effet, c'était le second voyage 
de la Lucj à Pemambuco. 

La c6te est basse^et vous ne pouvez l'aper* 
cevoir , en venant de la mer, que lorsque vous 
en êtes à une certaine distance ; cependant, eu 
nous approchant, nous distinguâmes un peu au 
nord la colline sur laquelle est située la ville 
d'Qlinda, et à quelques lieues au sud le cap de 
Saint- Agostenh(^ ; ensuite nous découvrîmes 
presque devant nous la ville de San-Antonio 
et les bâtimens mouillés sous ses murs , les 
torres stmles et désertes qui la séparent d'O» 
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iinda^ quî en est à une lieue^ et les bois de 
cocotiers au nord y aussi loin que la vuegpeut 
s'étendre. Au sud de la yille on décourre aussi 
un grand nombre de cocotiers^ de bois^ et de 
chaumières éparses. La yille d'Olinda est bâtie 
sur une colline : sa situation , observée du côté 
de la mer ^ est du plus agréable effet ; ses églises 
et ses couvens qui s'élèvent sur les sommets et 
les flancs de la colline ; ses jardins et ses arbres, 
semés çà et là parmi les maisons, donnent la 
plus haute idée de son étendue et de sa beauté. 
L'aspect monotone des sables qui détendent à 
une lieue au sud , est interrompu par les deux 
forts qu'on y a bâtis , et par les navires mouillés 
dans le port inférieur. Ensuite on trouve la ville 
de Recife , qui , s'élevant sur un banc de sable 
très-bas , parait sortir des flots. Les navires qui 
sont placés au devant la cachent en partie, et 
la forte chaîne de rochers qui les sépare de la 
mer et contre lesquels les vagues se brisent avec 
fureur , ferait croire qu'ils sont échoués , d'autant 
mieux qu'on ne découvre aucune issue, et qu'ils 
paraissent enfermés de toutes parts. La petite 
tour, ou fort , placé sur la pointe nord du ré- 
cif, attire cependant bientôt l'attention et fait 
apercevoir l'entrée. Nous nous approchâmes 
de la terre, un peu au sud de la ville,' et nous 
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côtoyâmes lous petites voiles , k peu de di- 
8tai|Cedu récif, en attendanttin. pilote. U n'était 
pas encore midi; la mer était calme , le soleil 
brillait.dètOut ^n éclat, et tout ce qui nous 
environnait avait un aspect agréable : toutes les 
ma]^^$sont.b^ndbies àla.chaux.; le soleil, en 
les frappant de ses, rayons, leur donnait un 
éclat éblouissant* , ' 

Rien de ce que nous Vîmes ce jour-la n'excita 
autant notre étonnement que les jangadas 
voguant dans toutes les directions. Ce sont.de 
simples radeaux, formés de six pièces d'une 
espèce païticulière de bois léger, liées ou che- 
villées ense^lble ; d'une -grande voile latine ; 
d'une ^p^aie qui sert de gouvernail ; d'une 
quille qi>ie l'on faijt passer entre les deux pièces 
de bois du centre; d'un siège pour le timonier, 
et d'un long bâton fourchu, auquel est suspendu 
le vase qui contient l'eau et les provisions : 
l'effet que produisent ces radeaux grossiers 
est d'autant plus singulier, qu'on n'aperçoit, 
même à peu de distance, que la voile et les 
deux hommes qui les dirigent. Ils cinglent 
plus près du vent qu'aucune autre espèce d'em- 
barcation. 

Enfin nous aperçûmes une grande chaloupe 
à rames qui doublait le bout du récif près du 
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petit fort : on nous dit que c'était celle qui porte 
les pilotes. Patram-mor, capitaine du port , 
en uniforme de marine , vint à notre bord. 

Une ^aride lanche suivît le pilote , montée 
entièrement par des nègres presque nus ; W 
couleur de ces hommes , l'état dans lequel ils 
étaient^ leurs bruyantes clameurs, leur agita- 
tion , qui n'avait aucun but , et leur maladresse, 
étaient autant de nouveautés pour' moi. 
. Cette première communication avec la terre 
me donna , pour le moment, l'idée que les ma-- 
nières du peuplé que j'allais visiter étaient en- 
core plus étranges que je ne les trouvai dans 
la suite. 

Le pilote se plaça sur Tavant du navire , près 
du vindas ; il eiivoya un matelot portugais 
prendre la direction du gouvernail , mais n'en 
continua pas moins ses vociférations. On aurait 
dit , à l'entendre , qu'il s'imaginait qu'en parlant 
tressant, il^parviendrait à se faire comprendre 
des matelots anglais. Le bruit qu'il Élisait en 
leur parlant et en parlant à ses gens , celui 
que ceux-ci faisaient de leur côté ; tout cela aug- 
mentait singulièrement la confusion.Cependant 
nous doublâmes le fort sans courir de danger, et 
nous mouillâmes dans le port supérieur. Le 
récif est à piç^i près de la Barre; et, quand on 
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ne connaît pas Fentrée , on croirait que le na- 
vire va s'y perdre. J'accompagnai ensuite mon 
compagnon passager,et nousquittam^le navire 
pour aller à terre. Là, il se passa une nou- 
velle scène. Nous avions pris avec nous le sac 
qui contenait les lettres; il fut aperçu , aumo- . 
itient où nous débarquions , d'un grand nom-* 
bre de personnes bien mises qui couvraient les 
quais ; leur désir de savoir des nouvelles de 
leurs amis d'Europe devint si vif, que, sans 
cérémonie, ils vinrent nous demander leurs 
lettres* Nous nous décidâmes enfin à leur li»-: 
vrer le sac , sur lequel ils se jetèrent tous à la 
fois avec la plus avide curiosité. Nous avions 
débarqué sur le quai de la douane, un jour où 
l'on était très-occupé ; et là aussi les clameurs 
et l'agitation des nègres se faisaient remarquer. 
Le bruit qu'ils font en chantant de toute la 
force de leurs poumons lorsqu'ils portent quel- 
que fardeau ; les nombreuses questioi^ que nous 
faisaient la plupart de ceux qui nous renconr 
traient ; la vue seule d'une population qui con-- 
siste principalement en individus d'une couleur 
très^oncée , ajoutée au son d'un nouveau lan- 
gage ( car, quoique j'eusse appris le portugais, 
je ne m'étais pas* trouvé, depuis plusieurs 
années, dans un pays où on le parlât); tout 
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semblait se réunir pour m'einbarrasser et ma 
troubler. Je fus entraîné par ceux qui étaient 
accoutumés à ^es scènes de ce g^nre , et noi^ 
nous rendîmes à la maison d'un des pi*emiers 
négocians de la* ville. Oii nous fit monter au- 
premier étage , et Ton nous introduisit dans 
une chambre oii il y avait .dés piles de mar-^ 
chandises , une table couverte de papiers^ 
et plusieurs chaises. Il s'y trouvait quatre ou 
cinq personnes 9 "outre le maître de la maison* 
Je remis a ce dernier ma lettre de recomman** 
dation , et il me reçut avec la plus grande polif' 
tesse. Nous allâmes ensuite visiter un colonel^ 
qui est aussi négociant, où je fitsreçu de la. 
même manière^ 

.Cknnme il ne se trouve à Recife et à Olinda 
ni auberges, ni hôtels garnis (i) , une coti- 
naissance de mon compagnon de voyage nous 
procura momentanément quelques chambres, et 
nous fournit les choses dont nous avions besoin. 
Nous voilà donc à la fin tranquillement établis 
dans notre nouvelle demeure , aussi tranquille* 
ment pourtant qu'on peut Tétre lorsqu'une 
vingtaine de négresses crient sous vos croisées^ 

I II III — ^i^^l I .^i^«^iM^»<— »— — — ^— ^i^— ^i— >*fc— 1. 

(i) Ua Irlandais a dernièrement monté one maison qià 
«st il la fdis auberge et hôtel gamL 
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sur presque tous les tons que peut prendre la 
voix humaine : — Omises, bananes , confia' 
turcs et autres marchandises à wndrel 

La ville de San-*Antomo do Recife , com- 
munément appelée Pernambuco ^ quoique ce 
dernier nom soit , à proprement parler , celui 
de la capitainerie, consiste en trois quartiers 
principaux joints par deux ponts ; un banc de 
sable long et étroit s^étend depuis le. pied 
de la coUine sur laquelle est située Olinda , 
vers le sud. L'extrémité méridionale de ce 
banc de sable s'élargit et forme le site de cette 
partie de la ville , particulièrement appelée 
Recife j parce qu'elle est immédiatement en 
dedans du récif. U y a un autre banc de 
sable aussi d une étendue considérable , sur le- 
quel a été bâtie la seconde partie \ appelée 
San-Antonio^qui communique^ par le taoyevt 
d'un pont, avec celle dont je viens de parier. H 
reste encore la troisième partie, appelée Boa 
F^ista, qui est située sur le continent au ^id 
des deux autres, et qui communique . :avec 
elles aussi par un pont. Le récif, ou la chaîne < 
de roch^^* dont il a déjà été question , s'étend 
en avant de <;es bancs de sable, et reçoit le&> 
principales secousses de la mer, qui au flux roule 
par-dessus, mais nefrappe plus les quais et les 
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edifices qu'avec des forces épuisées. La plus 
grande partie du banc de sable qui se trouve 
entre Olinda et la ville reste à découvert^ et la 
mer s'y brise avec violence. On n'a bâti des 
maisons que sur la partie qui est protégée par 
le récif. La marée monte entre les ponts ^ et 
entoure le quartier du cje^tre. Du côté de la 
terre il y a une ^ étendue d'çau considérable , 
ressemblant beaucoup à un lac,. qui se rétrécit 
vers Olinda et atteint jusqu'aux rues , facili- 
tant ainsi la communication entre les deux 
villes. La vue des maisons qui donnent sur ces 
eaux est très-étendue et trça-belle ; les rives 
opposées sont cQuvertes d'arbres , de chau- 
mières blanches , entremêlées de clairières et ^ 
de bosquets de cocotiers. 

Le prenûer quartier de la ville est composé 
de maisons de brique, de trois, quatre et,^ 
même cinq étages ; la plupart des rues sont 
étroites j quelques-unes des plus vieilles mai- 
sons des pçtites rues n'ont qu'un étage ; un . 
grand nombre n'a que le rez-de-chaussée. Tou- 
tes les rues de ce quartier, à l'exception d'une 
seule , sont pavées. Sur la place se trouvent la 
douane dans l'un des angles , édifice long , bas 
et mesquin ; le bâtiment d'inspection des sucre- 
ries , qui n'a riei^ de remarquable ; une grande 
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église non achevée ; un café où les négocianr 
s'assemblent pour leurs a£faires; et des maisons 
particulières. U y a deux églises : l'une est' 
bâtie sur le chemin voûté en pierres, qui con- 
duit <le la ville à Olinda ; l'autre appartient aux 
prêtres de la Congrégation de la mère de Dieu. 
Près de la porte du chemin ci-dessus mentionné, 
est un petit fort, bâti sur le bord de l'eau, et 
qui défend l'entrée. Au nord est la résidence de 
l'amiral commandant du port , avec les chan- 
tiers du gouvernement qui en dépendent. Ces 
derniers ne sont pas considérables , et l'on y 
travaille peu. Le marché au coton , les maga- 
sins et les presses sont aussi dans cette partie 
de la ville (i). 

Le pont qui conduit à San-Antonio a un che- 
min voûté à chaque bout. Sur chacun est bâtie 
une chapeUe ; et à celui du nord est placé un 
piquet de six à huit hommes, commandés par un 
sergent. Le pont est formé partie d'arches en 
pierres , et partie d'arches de bois ; il est tout 
plat,; nie chaque côté sont rangées de petites 

(i> On ne sait peut-être pas gënëralement que, pour 
diminuer le volume des balles de coton , afin que les navires 
puissent en porter une plus grande quantité, on les comprime 
€t on les corde au moyea de machinei établies ii cet effet. 
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boutiques qui le rendent si étix>it , que deux 
voitures ne peuvent y passer de front. 

San^Antonio , ou la ville du milieu , est com* 
posée entièrement de hautes maisons et de. 
rues larges; et , si ces édifices avaient quelque 
beauté^ il y aurait là un certaia degré de gran*-^ 
deur* Mais ils sont trop élevés pour leur largeitr^ 
et les rez-de-ch%pssée servent de* Jxmtiques, d^.- 
magasins , d'écuries t>u d ateliers. Les boutique 
n'ont point de croisées , et le seiil Jour qu'elles i 
Reçoivent vient de la porte. Il n'y a prescpic 
point encore de . distinctiiHi de . commerce. 
Ainsi , toutes les espèces de marchandises sont * 
vendues parla ménne personne. Qudiques-unes > 
des petites rues, sont formées de maisons basses ; 
et chétives. On trouve ici le palais du gouver^ 
neur ^ qui était autrefois le couvent des jésuites;, 
la Trésorerie , la Maison de ville et la Prison j;; 
les casernes y qui sont très«^auvaises; le cou^ 
vent des Franciscains , celui des Carmélites et 
celui de Penha ; plusieurs églises dont les in- 
térieurs sont trè»*bien ornés , mais dans tardii» 
tecture desquelles on ne trouve quç peu d'art et> 
point de goût. Elle renfeyme plusieurs places/ 
et offre , jusqu'à -un certain point ,. une^ appa«-~ 
rençe de vie et de gaieté. C'^trlà le quartier 
principal de la ville- 
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Le pont qui joint San-Antonîo à Boa Vîsta 
est entièrement construit en bois ; on n'y a 
point placé 6è boutiques ^ mais il est égale- 
ment étroit. La principale rue de Boa Vista , 
bâtie sur un terrain autrefois inondé à la pleine 
mer, est lai^ et belle. Le resté de la troisième 
division ne consiste entièrement qu en petites 
maisons; et c<xnme il y a là b^ucoup de ter- 
rain , et 'que les maisons ne sont pas très- 
rapprochées , «He s'étend asseï? loin. Ni les 
rues de cette" partie de la ville, ni celles dé 
San-Antonîo, ne sont pavées. On a fait aussi 
une longue chaussée qui lie le banc de sabFe 
et la ville de San*Aiitonio avec le continent , 
à Assogados: (j) , au sud-ouest de*:Boa Vista. 
La rivière. Càparibe , si fameuse dans l'his- 
toire de Pemambnco , se jette dabs Se' canal 
qui est entre »San-Antonio et Boa Vista, après 
avoir cowni, pend^ypt une certaine distance, à 
peu près , est, et ouest. 

Quelques-unes des croisées ont des balcons 
en&r et des vitres; mais la plus .grande partie 
en est privée, et alors \^ balcons sont entou^- 
rés de jalousies. On ne voit d'autres femmes 

(i) Je n'ai, découyerf aucun vestige du fort cpii s*y trç»- 
yait à Tëpoque de la guerre ayec la JElQllAade. 
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que les négresses esclaves^ ce qui donne aux 
rues un air fort triste. Les fenunes portugai-* 
ses (i), les Brésiliennes^ et même les mulâ- 
tresses des classes moyennes^ restent dans leurs 
maisons pendant la journée ; elles entendent 
la messe dans les églises avant le jour , et ne 
sortent plus qu'en chaise à porteur, ou le soir 
à pied y lorsqu'il arrive à toute la £aunille de 
faire un tour de promenade. 

Le port supérieur de Recife^ appelé Mos- 
queiro , est formé par la chaîné de récife qui 
court paraUèlement avec la ville, à peu de dis- 
tance. Le port inférieur pour les bàtimens 
de quatre cents tonneaux et au-dessus , appelé 
Poco y est trèsr-dangereux , k cause qu'il est ou- 
vert à la mer , et que la baie opposée est très- 
escarpée. Les grands navires du Brésil, appar- 
tenant aux négociansde la ville, restent là pen- 
dant plusieurs mois de suite, embossés^ur quatre 
ancres, deux devant et deux derrière. Si l'on 
ne prend promptement des précautions , le 
port de Mosqueiro sera comblé, en consé- 
quence d'une brèche dans le récif immédiate- 

(i) J'emploierai exclusivement ce mot , en pariant des 
Européens de cette nation, et le mot Brésilien <piand^ 
p«rlerai des blancs nés au Brésil. 
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meut en dedans du petit fort appelé Gicam. Le 
port a deux entrées^ dont l'une est plus profonde 
que l'autre ; la: marée n'élève pas les eaux de 
plus' de cinq pieds et demi. La principale dé- 
fense de la ville consiste dans les forts do 
Borneo et do^Brum. Ils sont tous les deux con- 
struits en pierre et situés sur les sables vis-à-vis 
1^ deux entrées. U y a aussi le petit fort de 
Bon-Jésus f près du chemin voûté et de l'église 
du même nom ; et ^ sur la pointe sud<-^st du 
banc de sable de San •-Antonio^ est placé le 
grand fort en pierre de Cinco Pontas , ainsi 
appelé, parce qu'il est en forme dç pentagone* 
On dit qu'ils sont tous délabrés. D'après ce que 
j'ai rapporté , on verra que le terrain sur lequel 
la ville a été bâtie, se trouve situé et diyisé 
d'une Êiçon tcmte particulière , et que la ma^ 
nière dont le port est formé est également 
curieuse. La ville tire presque toute son eau 
d'Olinda ou de la rivière Caparibe ; on la trans- 
porte dans des canots Êiits exprès; elle ne laisse 
pas que d'être ordinairement malpropre, parce 
qu'on n'a pas soin de les nettoyer. Les puits 
que Fon a creusés dans le sable sur lequel la 
ville est située, ne donnent qu'une eau saùmâtre. 
• lies trois quartiers de la v91e contiennent - 
^ingt-cinq mille habitans au moins , et le nom^ 
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bre en augmente rapidement* On bâtit de nou-- 
yelles maisons partout où il se trouve des em- 
placemens. La population consiste en blancs, 
mulâtres^ noirs libres, et esclaves, de plusieurs 
couleurs. 

La chaîne de rochers dont j'ai déjà parlé se 
prolonge tout le long de la c6te entre Pemam^ 
buco et Maranham. Dans quelques endroits 
elle se rapproche beaucoup du rivage; et dans 
cette partie , les réci& presque partout , sont 
escarpés comme à Recife , à découvert au 
jusant ; mais, dans d'autres endroits , elle s'é^ 
Joigne de la terre , et alors elle reste ordinaire^ 
:ment cachée. Elle a un très^and nombre df 
brèches par lesquelles la communication avec 
la mer est ouverte. 

Bécife est dans un état trè^prospère, etaug« 
mente chaque jour en richesse et en impor* 
tance. Xa prospérité dont cette ville jouit peut 
être çn grande partie attribuée au caractère de 
son gouverneur et capitaine général , Cadano 
Pinto de Mirapda Montenègre , qui depuis dix 
ans gouverne la province avec une fermeté 
systématique et une prudence uniforme. Q n'a 
point ^t d'innovations hasardées , mais il a 
laissé introduire les perfectionnemens utiles. Il 
u'apas, avec un xèle empressé et enthousiaste, 
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quî souvent manque son but ^ accueilli et pro- 
tégé toutes les nouveautés qui lui étaient pré- 
sentées ; mais il à donné son consentement et 
accordé sa faveur à toutes les propositions faites 
par des gens respectables. Il ne s'est point mêlé 
de ces intérêts où les gouvernemens n'ont rien 
a voir, mais il les a protégés quand une fois ils 
ont été établis. Je parle ici des règlemens de 
commerce et des petites améliorations opérées 
dans la ville principale et dans les pletits éta- 
blissemens de la province. Il est affable ; il 
écoute avec autant d'attention les plaintes d'un 
paysan que celles d'un riche propriétaire ; il 
•est juste , et rarement exerce le pouvoir qui 
lui est conféré, de punir sans appel. H faut que 
le crime soit bien constaté pour qu'il se décide 
à usçr de son autorité : il agit d'après un sys- 
tème mûri par l'expérience. Supposé que le 
sort du Brésil soit de rester soumis au pouvoir 
despotique , sa situation serait heureuse en gé- 
néral, comparée à son état présent, si tous ses 
chefe ressemblaient à celui de Pernambuco. * 
J'aime le lieu où j'ai si long-temps résidé ; j'es- 
père qu'on ne changera pas ce gouverneur, et 
qu'il pourra continuer à répandre sur cette 
vaste région les bien&its d'une admipistration 
douce et éclairée. 
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Pérnambuco^ sous le rapport de rimpôr-* 
tance politique , occupe le troisième rang parmi 
les provinces du Brésil; mais, sous le- rapport 
du commerce relativement à l'Angleterre, j'ai 
des raisons de croire qu'on peut la nommer la 
première (i). Ses principales exportations con- 
sistent enxoton et en sucre; le premier vient 
presque tout eft Angleterre , et peut se monter 
à quatre -vingt mille ou quatre-vingt-dix mille 
sacs annuellement, pesant , terme nK))ren , cent 
soixante livres le sac ; le sucre est presque en- 
tièrement emba]?qué pour .Lisbonne. On expé- 
die aussi de ce pays des peaux, des noix de 
cocqs, de Tipécacuanha , et quelques aiJttres 
drogues ;, on reçoit, en échange de ces objets, 
des marchandises manufacturées , de la Ésiïen- 
cerie , du porter , et d'autres, objets de néces- 
sité parmi les peuples civilisés, et aussi de luxe, 
mais en petite quantité. Deux ou trois navires 
font voile tous les ans pour Goa dans l'Inde , 



(i) Je fis, voile de Peraambuco dans k dernier convoi de 
i8i5, avant la paix avec les États-Unis. Il consistait en 
vingt-huit navires , savoir : deux navires de guerre avec 
leurs deux prises , et vii^t-quatre navires marchands , dont 
quatorze étaient de Pemambuco , et les dix autres de Rio- 
Janeiro et de Bahia. 
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et le commerce d'esclaves avec la côte d'Afri- 
que est considérable. U arrive amiuellement 
à Recife^ plusieurs uavîres, venant des^États- 
Unis , chargés de iàrine , qui est à présait un 
grand objet de consommation ; de meubles^ 
et d'autres articles de même ee^ièce. Ils pren*- 
nent en retour du sucre > de la mélasse et du 
riium. Pendant la dernière guerre entre les 
États-Unis et l'Angleterre , qui interrompit ce 
commerce^ le manque de farine se fît sentir 
à Recife ; mais il en arriva bientôt de RU>^ 
Grande do Sul y province la plus méridionale 
du royaume du Brésil (i). La qualité en est 
bonne (a); et, smv^nt toute apparence, le» 
bàtimens caboteurs continueront k fournir le 
marché de cette denrée, malgré le renouvelle^ 
ment des communications avec l'Amérique. 

(i) n a été dernièrement publié , à Rio-ïaneiro , un édit 
du régent qui se déclare prince régent des royaumes unis du 
Portugal y du Brésil et des deux Algaryes. i8i6. 

(2) J'ai yuy en 1814 > un très-beau pie4 de froment qu'on 
avait fait venir dans la Campina''Grande , de la province 
de Paraiba , à environ trente lieues^u nord de Recife. 
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CHAPITRE IL 

Visite au gouverneur. — Climat. — Premièfe promenade à 
dteral à la campagne. — Résidence dans tm Tillage toi- 
sin de Recife. — (^da. — JeudirSaint. — Vendredi- 
Saint. -^ Dimanche de Pâques. -~ Prise d'habit d'un 
moine. — La Saint-Pierre. -^ Visite à une famille bré- 
silienne. — Bal. — Autre visite à OUnda. 

lous les petits arrangenlehs qu*il nous fallut 
faire à notre arrivée, nous empêchèrent de 
rendre immédiatenient , comme c'est Tusage, 
notre visite au gouverneur; le lendemain nous 
nous rendîmes au palais , situé sur une petite 
place , avec un corps-dc-garde à côté , où 
se ttt)uve un piquet commandé par un capi- 
taine. On nous fit monter; nous restâmes quel- 
que temps dans une antichambre avec des 
cadets; ensuite on nous reçut. Nous passâmes 
par le cabinet du secrétaire , et Fon nous intro- 
duisit dans un appartement spacieux, où le gou- 
verneur nous attendait. Cest un homme de 
bonne mine , ayant des manières distinguées. 
Nous nous assîmes tous , et il nous fit' plusieurs 
questions sur les affaires d'Europe; j'avais ap- 
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porté quelques journaux anglais que je lui 
laissai; après une demi-heure, nous nous reti- 
râmes. 

Les premiers jours de mon arrivée se pas- 
sèrent à remettre mes lettres de recomman- 
dation. Je fis bientôt connaissance avec tous les 
négocians anglais. Ils tiennent tm rang distin- 
gué dans cette ville , et ont fait beaucoup de 
bien, en établissant quelques coutumes que 
les Portugais ont eu le bon sens d'adopter, 
sans renoncer néanmoins aux usages qui sont 
propres au pays et air climat. 

Comme j'arrivai là pendant l'été , un grand 
nombre d'habitans était hors de la ville. Ils 
vont habiter de petites chaunodères à Olinda, 
et sur les bords des rivières , pour jouir d'un 
air plus pur, ainsi que du plaisir et des avan- 
tages que procurent les bains pendant la saison 
brûlante. La chaleur est pourtant rarement in- 
supportable. La brise de mer, pendant toute 
l'année , se lève vers neuf heures du matin , et 
dure jusqu'à minuit. Quand on y est exposé , 
même étant debout au soleil , la chaleur perd 
tellement de sa force , qu'on oublie pour un 
moment que l'ombre procurerait plus de iraî- 
cheur. Lorsque ce vent cesse de soufiler, la brise 
de terre commence et dure jusqu'au matin fia 
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demi-heure de la matinée qui secoule ' entre 
ces deux brises , est le temps le plus désagréa- 
ble de la jdUmée. Dans la saison pluvieuse ^ 
un moment avant le commencement d'une forte 
ondée , les nuages sont très^iK)irs , très-denses 
et très-bas ; la brise est ordinairement sus- 
pendue pendant quelque temps; il règne alors 
une espèce de calme , signe certain d'un orage, 
et le temps est très-chaud. 

Un matin je montai a cheval pour aller avec, 
plusieurs i jeunes gens a un village des .en- 
virons , dans le dessein de remetti'e une lettre 
à un riche négociant. Nous passâmes pai* Boa- 
Vista , et nous suivîmes un long sentier sablon- 
neux ; de chaque cèté sont situées uu grand 
nombre de maisons d'été des riches habitans de 
la ville. Ce sont de petites chaumières très-pro- 
pres > qui n'ont que le rez-de-chaussée; au-dç- 
vant et à c6té sont des jardins plantés d'orangers, 
de citronniers, de grenadiers, et de plusieurs 
autres espèces d'arbres à fruit . : les uns , en 
petit nombre, sont entourés de hautes mu- 
railles ;. mais la plupart sont protégés par des 
palissades. A moitié chemin environ, nous nous 
trouvâmes sur les bords de la Caparibe.L'aspeCt 
en est fort agréaUe ; on aperçoit des maisons , 
des arbres ^ des. jardins de chaque Côté : la ri- 
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yière fidt un coude un peu plus hâut^ et panlt 
se perdre au milieu des arbres ; les canots qui 
descendent doucement ayec la mcltée, ou qui^ 
phis péniblement , remontent contre k couv- 
rant; tout cela réuni forme une perspective 
délicieuse. La rivière est ici plus étroite que la 
Tamise à Richmond. De chaque cèté de la 
route ^ dans cet endroit, on voit des négre»<- 
ses qui vendent des oranges, d'autres espè-- 
ces de firuits et des gâteaux; des canotiers, 
appuyés sur leurs longues perches , mardian*- 
dent et achètent leurs denrées. C'était la pre* 
mière fois que je quittais la ville ; et ce pre-^ 
mier aspect du pays dont j'étais devenu haln- 
tant me plut beaucoup. Nous laissâmes de 
nouveau la rivière, continuant de suivre le 
sentier encore bordé de chamnières d'une plus 
ou moins' belle apparence, jusqu'à un petit 
village que nous traversâmes ; et bientôt après 
nous arrivâmes au but de notre promenade. 
La situation du village sur la rive nord de la 
Caparibe, et au bord d^utie colline rapide cou- 
verte de bois, est trè&-pittoresque. A notre 
arrivée a la maison du négociant , nous en- 
trâmes immédiatement du sentier dans uite 
salle pavée en briques , dont les portes et les 
fenêtres étaient si grandes , qu'elles laissaient 
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presque toute la partie du devant ouverte. 
Nous fumes* reçus par la maltresse de la mai' 
«on ^ et son mari parut bientôt après. Ils nous 
trfdtèrent avec l^ucoup de politesse ^ et nous 
firent apporter des confitures. 

Nofi selles anglaises causèrent autant de sur^ 
prise aux gens de Pemambuco , qufe celles des 
Portugais nous parurent étranges. Celles-ci 
scmt hautes devant et derrière , ce qui oblige le 
carvalier à une posture gênante ; c'est ici la mode 
û'êtte f à cheval^ aussi droit qu'il est possible , 
et de tenir perpendiculairement une cravache 
d'une longueur énorme. On apprend aux che- 
Taux à marcher Tamble ; c'est une allure dé- 
licieuse ; et quelques-uns d'eux peuvent aller 
très-vite à ce pas. 

L^ riyi^ Gaparibe est navigable toute l'an- 
âée jusqu'à Apépueos, demi-lieue au-delà de 
M0nteiro> village où mon nouvel hôte résidait 
alors. EDe dâiorde dans la saison pluvieuse , 
et quelquefois avec beaucoup de violence: 
«omme les terres à travers lesquelles elle passe 
dans cette partie sont très-basses , on y redoute 
les inondations 9 parce qu'elles s'étendent quel- 
quefois fort loin. Les cabanes de chaume 
placées sur ses rives, sont souvent emportées, 
et tout le voisinage est inondé; on a vu des 
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canots aller de ce village-ci à ceux de Poço 
da Panella et de Cara Forte. » 

Un Portugais de mes amis , avec lequel je 
m'étais lié en Angleterre, aymnt loué une mai- 
son dans le premier de ces villages, je convins 
de payer la moitié de la dépense , et nous allâ- 
mes aussitôt nous y établir , pour y p^^ser les 
mois d'été. Le village était plein . d'habitans , 
il ne restait pas une seule butte à louer ; et > 
comme ii arrive en Angjieterre aux lieux où 
l'on va prendre les eaux , des familles dont les 
demeures en ville étaient spacieuses et belles > 
sans égard aux inconvéniens, venaient résider 
ici pendant l'été , dans de très - petites cbaur 
xnières. Le Poço da Panella contient une 
chapelle bâtie par souscription , une rangée 
de maisons parallèle^ avec la rivière , ayant 
plusieurs huttes de blanchisseuses en iàc^ , et 
d'autres habitations éparses ça et 1^^ dans toutes 
les directions. La, on oublie les manières céré- 
monieuses de la ville , et on les remplace par 
un égal degré de liberté. Nos matinées se pas- 
saient en allant à cheval , soit à Recife , ou en 
d'autres endroits à la campagne ; ou bien en 
conversations dans les maisons de quelques^ 
unes des familles que nous connaissions. Le$ 
après-dînées et les soirées, on s'occupait à feire 
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de la musique , à danser , à jouer aux jeux de 
société, ou à prendre le thé avec quelques né- 
gocians anglais , dont un .petit nombre avait 
aussi quitté la ville pour venir habiter cet en- 
droit et son voisinage. Dans {dusieurs des mai- 
sons portugaises se trouvent des tables de jeii 
occupées dès neuf heures du matin ; quand 
une place est vide , le premier venu la prend ; 
ainsi elles sont constamment remplies, ex- 
cepté pendant la chaleur tdu jour : alors chacun 
s'en retourne dîner chez lui , ou , ce qui rfar- 
rive quer rarement , est invité à dîner. 

Le dernier jour de Tannée, je résolus de visi- 
ter Olinda, pour assister à la :féte de Notre- 
Dame de la Montagne. La ville, comme je 
l'ai déjà observé, est située sur une colline 
très-escarpée du côté de la mer, et en pente 
douce 4u c6té de la terre. L'aspect en est si 
beau en arrivant sur. la côte, qu'on esttrès- 
désappointé lorsqu'on entré dans la ville. Ce- 
pendant Olinda a de grandes beautés ; et de 
ce point la vue est magnifique ; les rues sont 
pavées, mais mal entretenues ; les maisons en 
grande partie sont petites, basses , négligées, 
et les jardins très-peu cultivés. On quitte cette 
ville pour aller demeurei^ à Recife. Cependant 
un des regimens de ligne y est stationné ; c'est 
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la r^idence de Févéque et le si^ de la cour 
ecclésiastique. y a aussi le* séminaire qui est' 
on collège puUic , quelques couvehs et de 
belles églises ; c'est pourquoi elle n'a pas Fair 
solitaire, quoique son aspect général annonce 
la tranquillité , la régularité et un certain degré 
de délaissement. La vue, au sud, s'étend sur 
un lac d'environ trois milles de longueur dont 
la sur£aice est couverte d'herbes , et sur les rives 
opposées garnies de bois épais et de quelques 
chaumières. On découvre Recife et la baie qui 
est derrière^ et qm s'étend jusqu'à Olinda. 

Cette dernière ville couvre beaucoup) de ter- 
rain, mais ne contient qu'environ quatre mille 
habitans. A cette époque , Olinda présentait une 
scène de tumulte et d'amusement. L'église , 
décorée dans cette occasion d'une manière 
particulière , est située sur le point de)a ville le 
plus élevé. U jr avait une grande affliience de 
fidèles; l'église était éclairée , et quelques indi- 
vidus des deux sexes étaient à genoux pélé- 
mêle dans la nef; nuds le service ditifi était 
fini. 

C'est un temps de mouvement et de plaisirs, 
et nous eûmes aussi notre fête à Poço da Pa- 
nella. Ces fêtes sont toujours précédées de 
ueuvaines ; pendant neuf soirs , on chante 
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des hymnes^ avec un accompagnement de 
musique y en l'honneur de la vierge ou du 
saint dont la fête doit être célébrée. Dans 
cette occasion , la musique de la neuyaine con-^ 
'sistait en un piano touché par une dame 
femme d'un négociant , une guitare ^ et quel- 
ques instrumens à vent joués par des jeunes 
gens de bonne Êimille. La musique vocale était, 
aussi exécutée par les mêmes personnes ^ assis- 
tées de quelques muUitresses ^ esclaves de la 
dame ; je âis un peu surpris d'entendre de ten^s 
à autre des airs de contredanses et de mar- 
ches. Cependant, le jour de la £ète^ on fit venir 
des musiciens de precession , et le soir il y eut 
feu d'artifice. Toutes les maisons du village 
furent ce jour-là remplies de gens venus de 
tous les côtés. Mon ami et taoi ^ nous eûmes 
plusieurs personaes à dîner; mais nous étions 
à peine à moitié du repas ^ que d'autres amis 
parurent , qui sans Bseçon entrèrent et se mi^ 
rent à table. Bientôt toute idée <le régularité 
^évanouit, et Ton se disputa les morceaux. Peu 
de temps après^^ nous quittâmes l'on et l'autre 
notre propre maison , pour tâcher d'être admis 
ailleurs ; tout était dans la même confusion. 
Nous fumes invités k soir à un bal où se trou- 
vait le gouverneur ; mais^ quoiqu'il désire 
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mettre tout le monde à son aise , telle est ici 
la terreur, car je ne sais quel autre nom lui 
donner, qu'inspire l'idée de la prééminence 
du rang , que tout le monde était gêné et qu'on 
ne se parlait qu'à voix basse. 

Je ne négligeai aucune fête , et entre autres 
j'allai à celle d'un saint, nommé Amaro, qui 
guérit les blessures. Oh vend , dans sa chapelle, 
de petits morceaux de rubans , eji guise d'a>w^^- 
lettes : les gens des basses classes les attachent 
autour de la cheville ou du poignet, et les con- 
servent jusqu à ce qu'ils s'usent et tombent. 

Vers le commencement du carême , les vil- 
lages sont presqu'entièrement abandonnés par 
les blancs, qui retournent à la ville pour assister 
aux processions que , dans les pays catholiques, 
on a l'habitude de' foire à cette époque. Les 
pluies commencent aissez ' ordinairement vei's 
la fin de mars ; je lie quittai Poço da. Panella 
qu'à la dernière extrémité ; mais à la fin je 
trouvai l'endroit triste, et je suivis les autres. 

Le Jeudi -Saint , je sortis à trois heures, 
avec deux de mes compafriôtes , pour visiter 
les églises,' qui sont alors éclairées et bien dé- 
corées. Toute la ville était en mouvement; 
les femmes des hautes et des basses classes ne 
se Ëdsaient aucun scrupule de courir les rues à 
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pied, ce qui est contraire à leur coutume ordi- 
naire. Plusieurs d'entr'elles , habillées en soie 
de différentes couleurs, étaient couvertes de 
chaînes d'or et d'autres colifichets; elle avaient 
étalé tout ce qu'elles possédaient de plus beau« 

D'après le grand nombre de cierges allumés, 
qui était prodigieux dans quelques églises , il 
était évident; que l'effe^ qu'on voulait produire 
était une abondance de lumières; car on avait 
placé, dans quelques endroits, des glaces der-î 
rière les bougies. Le milieu de la nef est com- 
plètement ouvert; il n'y a ni bancs ni distinc- 
tion de places. La principale chapelle est 
invariablement dans le bout opposé à la princi- 
pale entrée ; elle sort du corps de l'église , et 
est plus étroite. Cette partie, destinée, aui^ prê- 
tres qui ojSicient, est protégée par une grille. 
Les femmes, blanches, ou de. couleur, se pla- 
cent en entrant aussi près des grilles qu'elles le 
peuvent, et s'accroupissent sur le carreau, dans 
le grand e^ce ouvert du centre ; les hommes 
se tiennent debout de chaque côté de Ift nef, 
ou bien ils restent près de l'entrée, derrière les 
femmes qui ^ quel que soit leur rang, doivent 
être placées les premières. 

Le lendemain, jour du Vendredi - Saint, 
les décojratiqns.des églises , les v^tem^ns des 
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femmes et ipème les manières des deux sexes 
étaient changée^; tout ëtait triste. Le matin, 
j'allai avec les mêmes personnes à Féglise du 
Saint Sacrement pour assister à une representa- 
tion de la descente de croix de notre Sauveur. 
Un énorme rideau suspendu au plafond ca- 
chait à la vue toute la chapelle principale. 
Un moine italien, missionnaire du couvent 
de Penha , avec une longue barbe, et vêtu d*un 
habit de gros drap brun foncé, était dans la 
chaire , prêt à improviser un sermon. Après 
un exorde assez long , dont le sujet avait rap- 
port à la fête du jour, il s^écria : « Le voilà ! » 
Le rideau tombant aussitôt laissa voir une 
énorme croix, avec une image en bois, de 
grandeur naturelle , très^bîen sculptée et très^ 
bien peinte , représentant notre Seigneur. 
Tout autour de la croix étaient placés des anges 
représentés par de jeunes personnes , toutes 
fort bien costumées, chacune portant une paire 
de grandes ailes en gaze. Un homme , le chef 
couvert d'une perruque et vêtu d'une robe vert- 
pois, figurait saint Jean ; et une femme à ge- 
noux au pied de la croix représentait Made» 
leine. On m'apprit que les mœurs de cette 
femme n'étaient pas très^pures; on l'avait sans 
doute ainsi choisie pour ajouter à l'illusion. Le 
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moine continua ayec beaucoup de vehemence 
et d'originalité le récit de la passion; et, quel- 
ques minutes après y il s'écria de nouveau : 
ce Voyeis , ils le font descendre ! » Alors quatre 
hommes, habillés en soldats romains^ s'avanci*- 
rent ; leurs figures étaient cadiées en partie par 
des crêpes noirs; deux d'entre eux montèrent 
sur les échelles placées de chaque c6té de la 
croix ; l'un enleva la plandie sur lacpielle étaient 
écrites les lettres I. N. R. I. Ensuite on 6ta la 
couronne d'éfûnes, et l'on posa sur la tête du 
Christ un linge blanc que l'cm y juressa forte<* 
ment ; peu après on l'en retira , et on le montra 
au public I teint de sang et pcMrtant l'impression 
de la couronne. Cela &ât, on arracha avec des 
tenailles les dous qui attachaient les mains ; à 
cet instant toutes les femmes de Rassemblée Bt 
frappèrent la poitrine à coups redoublés. Une 
longue bande de Hnge blanc fut tosuite passée 
sous les bras de la statue ; on ôta le clou qui 
retenait les pieds; le corps glissa le long de la 
croix et fut ensuite enveloppé dans un drap 
blanc ; tout cela se fit au commandement du 
prédicateur. Le sermon fini , nous quittâ- 
mes réglise. Ma surprise ne peut se décrire; 
j'avais bien oui dire qu'on devait faire quelque 
chose de pareil ; mus je n'avais pas la moindre 
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idée que la représentation dut être poussée si 
loin. 

Le samedi matin^ nous fCimes assaillis par le 
biruit des bœufe , des cochons , et les cris des 
nègres esclaves , chargés de paniers de volaille 
qu'ils venaient vendre. Tout cela devait être 
dévoré après minuit ; un grand nombre de fa- 
milles^ £aittguées de leur longue abstinence^ 
attendaient impatienîment le moment de satis- 
faire leur appétit'. 

Le dimanche de Pâques , je fus invité par un 
médecin à dîner, avec lui > et à assister au bap- 
tême d'un de ses petits-en&ns. La société à 
table était peu nombreuse ; les plats , " au nœn-* 
bre de dix <hi> douze , fiirent servis deux à la 
fois; je fiis obligé, dégoûter à tous; au sortir 
de table ^ vers quatre heures^, nous nous ren- 
dues à l'église ,; où plusieurs personnes,, pa- 
reillement invitées, nous attendaient. La céré- 
monie fut célébrée par un moine; l'assemblée 
formait un demi-cercle, vers l'autel ; chacun 
portait un cierge à la main. De là nous retour- 
nâmes souper à la maison du docteur. Je ren- 
conteai là , parmi plusieurs moines du même 
couvent, celui qui avait prêché le sermon de 
la passion. Les membres de ce couvent sont 
tous Italiens et missipnnsareis ;* et , . comime de- 
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puis long-temps il ne leur est arrivé de renfort 
de Rome, il en reste très-peu. On mit le cou- 
vert sur une longue table , que Ton chargea de 
provisions. Il y avait plusieurs dames; les con- 
vives firent de copieuses libations ; le tumulte 
avait même commencé , que les dames ne bou- 
geaient pas : à la fin il n'y eut plus d'ordre ; les 
bouteilles et les verres furent renversés et bri- 
sés dans l'expressioià des vœux empressés de la 
compagnie pour la prospérité de tous les mem- 
bres de la Êimille de notre hôte, jeunes et vieux. 
nAu milieu de tout ce désordre , je m'esquivai 
vers neuf heures, accompagné d'un moine fran- 
ciscain. Nous avions formé le projet d'un voyage 
pour le lendemain , et je crus qu'il était bien 
temps de se retirer. Les parties de cette es- 
pèce ne sont pas fréquentes; et, en général, 
on vit ici d'une manière fort tranquille. Le 
vieux doct^ir çst natif d^ Lisbonne et grand 
ami des Anglais. ï\ était dans cette ville à l'épo- 
que du grand tremblement de terre, et il dit 
qu'il n'oubliera jamais qu'il fut vêtu en partie 
des étoffes envoyées par le gouvernement bri- 
tannique aux Portugais, après cette terrible 
calamité. 

L'après-midi suivant , nous nous mimes en 
route, le moine et nioi, accompagnés d'un do- 
T. I. i 
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mestique, pour Iguaraçu^ petite ville à sept 
lieues de Recife ; nous devions assister à la ré-» 
ception d'un novice dans l'ordre de Saint-Frauf* 
çois. Nous arrivâmes, vers neuf heures du soir, 
aux portes du couvent : le moine sonna trois 
fois la cloche ; c'est le signal de l'arrivée d'un 
moine de l'ordre. Un frère lai vint demander 
quel était celui qui désirait d'être admis dans le 
couvent : la réponse fut que c'était le frère 
Joseph , du couvent de Recife , accompagné 
d'un ami. Le portier referma les portes ; mais 
revint bientôt nous dire que le gardien ( c'est 
le nom que l'on donne au principal d'un cou-» 
vent de Saint-François ) ordonnait qu'on nous 
fît monter au premier, dans un long corridor, 
au bout duquel nous le trouvâmes assis. Nous 
lui fiâmes présentés : il chargea de veiller à nos 
besoins le frère qui a soin de loger les visiteurs* 
Cet homme nous plaça sous la protection spé- 
ciale du frère Luiz , qui nous mena dans sa cel- 
lule. On nous servit à souper ^ et le gardien 
arriva : il nous versa à boire k la ronde , et 
s'excusa beaucoup sur la maladresse de son cui- 
sinier et sur le manque de provisions. Tous les 
couvens de Saint-François sont bâtis exacte- 
ment sur Je même modèle, en forme de 
quadrangle ; l'église est d'un côté, et les trois 
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autres forment les logemens : les cellules sont 
placées au premier ; on y entre par une galerie 
qui fait le tour de Tédifice* Les lits que les 
moines nous donnèrent étaient fort durs ; mais 
la fatigue du voyage nous les fit trouver bons. 

La cérémonie du lendemain avait attiré une 
foule de monde de tous les environs , attendu 
qu'on n'en voit que rarement de pareilles à 
présent : autrefois il y avait au moins un mo^ne 
par famille; maintenant ^ ce n'est plus l'usage ; 
les en&ns sont élevés pour le commerce , pour 
l'armée ou pouc toute autre profession^ de pré- 
férence à la vie jnonastique , qui perd rapide- 
ment de sa considération. Aucun des couvens 
n'est reAipli , et quelques - uns même sont 
abandonnés (i). 

Le lendemain matin de bonne heure , l'église 
fiit éclairée ^ et^ à dix heures environ , arriva la 
famille de la personne qui allait faire ses vœux; 



(i) Un Portugais vie disait aUerv^ , qu'en France et 
dans d'autres pays les pMosophes avaient long-temps écrit 
et parlé avec force contre ce genre de vie i qu'à la fin ils 
avaient vu leurs efforts couronnés du succès : « Mais,ajouta- 
t-il , telle est la conduite des moines à Pernambuco , qu'il 
n'est besoin ni d'écrits ni de paroles pour les mettre en 
discrédit. » 
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elle prit les places qu'on lui avait préparées : 
ensuite il y eut messe et sermon. Vers onze 
heures y le novice^ jeune homme de seize aiis^ 
entra dans la principale chapelle par une porte 
de côté î placé entre deux frères , il portait à la . 
main une grande croix et était revêtu dune 
longue robe bleu-foncé : il y eut ensuite beau- 
coup de chant ; a[»*ès quoi il s'agenouilla vis- 
à-vis le gardien^ reçut les admonitions accou^ 
tumées^ fut interrogé sur sa croyance aux 
doctrines de l'église , et fit séparément les vœux 
d'obéissance passive^de célibat^ çt d'autres moins 
importans. Le gardien le revêtit ensuite de 
l'habit de l'ordre , fait de gros drap brun-foncé, 
qui était auparavant étendu sur le carreau en 
face de lautel et couvert de fleurs ; cette toilette 
finie, le jeune honome embrassa tous les moines 
présens ^ prit congé de ses parens et quitta l'é- 
glise. Plusieurs des jfrères riaient pendant la cé- 
rémonie ^ et ils s'amusèrent beaucoup , surtout 
d'une expression du gardien, qui dit au jeune 
homme qui paraissait intimidé : w Mon frère, 
n'ayez point de honte. « 

Un visiteur qui était près de moi , dans la 
galerie où l'on a pratiqué des fenêtres qui don- 
nent dans l'église, dit à voix basse de manière à 
n'être entendu que par ceux qui étaient placés le 
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plus près de lui : « Yoytt , votre chef luî-ipênie 
lui conseille de mettre la honte de côté, et vous 
n'êtes malheureusement tous que trop enclins 
à le faire* » A ces mots, les ihoines qui étaient 
à portée d^'entendce ^ se mirent tous à rire. Une 
grande partie de la communauté et beaucoup 
d'autres personnes dînèrent avec le père du 
jeune moine ; je m'y trouvai aussi ; l'on man^ 
gea et l'on but copieusement , et il y eut beau- 
coup de confusion. Le soir, on tira un feu d'ar- 
tifice f terminé par un transparent qui repré-* 
sentait un novice recevant la bénédiction de 
son gardien. 

H fut résolu que nous retournerions à Recife 
ce même soir» et que nous nous mettrions en 
route au lever de la lune. La partie consistait 
en cinq* moines et en plusieurs laïques à cheval» 
au nombre desquels je me trouvais » quelques 
dames en palanquin et plusieurs nègres pour 
les porter. Nous partîmes vers minuit ; la lune 
était brillante et le ciel sans nuages. Cette scène 
était vraiment singulière : la routé tournait quel- 
quefois tout à coup de manière à présenter à 
ceux qui marchaient devant» lorsqu'ils tour- 
naient la tête y la vue de la procession » tantôt 
apparente et tantôt cachée en partie par les ar- 
bres. Les moines se feisaîent surtout remarquer 
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avec leurs énormes chapeaux blancs , leurs robes 
retroussées autour de leur ceinture et retenues 
par un long cordon jaune j plusieurs d'entre eux 
s'arrêtèrent à Olinda et les autres arrivèrent à 
Recife vers sept heures du matin. 

Le lo mai, j'eus une attaque soudaine de 
fièvre f accompagnée de dëUre ; cependant ^ 
avec l'assistance d'un médecin , j'en fus débar- 
rassé dans quarante-huit heures : mais je restai 
très^aible et. il me fallut quelque temps pour 
reprendre mes forces. Ces fièvres sont bien 
connues dans le pays , mais ne sont pas ordi- 
naires; elles sont précédées pendant quelques 
jours d'une certaine lassitude. Je crois que je 
dus cette attaque à l'imprudeiM^e que j'avais eue 
de laisser ouverte, pendant la nuit, la fenêtre 
de ma chambre, qui donnait à l'ouesf . La brise 
de 'terre, qui se lève à minuit, est regardée 
comme étant malsaine. Un jeune Anglais vou- 
lut absolument que j'allasse demeurer dans sa 
maison ; il vint me chercher en palanquin. Je 
restaiccheas lui jusqu'à ce que ma santé fôt com- 
plètement rétablie , et j'y fus traité avec cette 
bonté qu'on n'a droit d'attendre que d'un pro- 
che parent. 

Je dînai chez un ami le jour de la Saint- 
Pierre , 29 juin ; le soîr , je lui proposai de nous 
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rendis à pied à rëglise qui est àéàiée à ce saint ; 
elle était comme à Tordifiaire éclairée d^une 
manière brillante. 

Après le service y nous aperçûmes une société 
de dames de notfe connaissance ; une d'elles 
nous pria de efaercber un jeune prêtre , s<m fils : 
comme nous nooi informions de lui , on nous^ 
fit monter dans une chambre au^essus de la 
sacristie, où se trouraient plusieurs ecclésiasti- 
ques , et une table couverte de'ra&tildiîideniens 
de toutes ei^œSr Le jeune homme vint à nous > 
ainsi que plusieurs de ses cottfi^rcs, qui nous 
pressèrent de rester et de nous mettre à table ; 
mais nous étions impatiens d'aller rejoindre la 
société à laquelle nous étions réunis. Quelques 
prêtres nous accompagnèrent, et engagèrent les 
dames k venir prendre leur part des bonnes 
choses qu'on avait préparées ; on nous invita 
aussi à retourner avec ces dames , ce que nous 
ne jugeâmes pas à propos de refoser.^ On nous 
offirit une grande quantité de fruits , de gâteaux, 
de confitures et de vin. Nous (times reçus par 
ces ministres de la religion catholique romaine, 
avec les attentions les plus marquées (0* -^ ^^^ 

(i) Êb parlant des prêtres, U faut toujours se rappeler 
qoe le clergë fëcnlier et le dcj^é régulier sont deux corps 
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heures 9 nous sortîmes de Fëglise , et nous sui- 
vîmes une £miille de la société , chez qui nous 
restâmes fort tard. 

Nous étions inyités à passer le dimanche sui« 
vant avec cette famille , coi»posée du père, de 
la mère , d'un fils et dune fille> tous &*ésiliens; 
quoique la jeune fiUe n'eût jamais quitté Per- 
nambuco, elle avait de& manières aisées, une 
conversation vive et amusante. Son teint n'était 
pas plus imin que celui des Portugaises en géné^ 
rai ; ses yeux , ses cheveux noirs , ses traits, for- 
maient un tout fort agréable. Elle était petite, 
mais gracieuse. Toutefois, c'est parmi les fem- 
mes de couleur qu'il Êiut chercher les plus belles 
personnes du Brésil; elles ont plus de yie , de 
gaieté , plus d'activité d'esprit et de corps ; elles 
paraissent les habitantes naturelles dn pays. 
Leurs traits sont souvent régulièrement dessi- 
nés ; leur couleur même , que les Ëuro^>éens 
trouvent désagréable , ne déplait point dans ces 
brûlantes régions. Il serait difficile de trouver 
de plus beaux modèles de la forme humaine , 
que parmi ces filles du soleil. 

d'hommes tout-^-£dt iiSéreos et aussi distincts, dans leur 
vtilitë, leurs connaissances et leinrs moeurs 9 qu'ils le sont 
par leur rang dans la socie'të. 
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Nous tro^vâmes la famille prête à déjeuner; 
on nous servit du café et des gâteaux , ensuite 
on joua au trictrac et aux cartes jusqu'à dix heu- 
res; alors on se mit à table. Le dîner consis- 
tait en un grand nombre de plats servis sans 
symétrie ^ et sans distinctimi de premier et 
de second services; nous f&mes, comme on 
peut le supposer , bien surpris de recevoir de 
divers convives des morceaux de viande de leurs 
assiettes : c'était une politesse qu'on nous Êdsait. 
Jai souventremarqué cette coutume, particuliè- 
rement parmi les ÊuniUes de l'intérieur; celle 
dont je parle ne résidait à Recife que depuis 
peu de temps. La plus grande partie des habi- 
tans de la ville ont d'autres idées à ce sujet. U 
n'y ^vait que deux ou trois couteaux sur la 
tsJ)le ; ausi». était-on obU^é de couper la viande 
sur son assiette en petits morceaux , et de faire 
passer le couteau à son voisin. On avait cepen- 
dant servi des fourchettes d'ai^ent en assea 
grande quantité et beaucoup d'assiettes. L'ail 
forme un des ingrédiens de chaque plat. 

Dès que nous eûmes fini^ tout le monde se 
leva de ta)>le , et nous passâmes dans un autre 
a{^>artenient. A huit heures une àoinbreuse 
société se réunit pour prendre le thé , et nous 
ne partîmes que fort tard. 
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On observera, d'après ce que je viens de 
dire , et d'après ce qui me reste à ajouter , 
qu'on ne peut établir de règle géne'rale pour 
juger la société des provinces du Brésil ; des 
Êunilles de même rang , de même fortune et 
qui jouissent de la même considération , ont 
souvent des manières différentes. Le fait est 
que la société subit un changement rapide. Ce 
n'est pas que l'on cherche à imiter les manières 
étrangères , quoique celles-ci aient néanmoins 
quelque influence ; mais , à m^ure que la fbr* 
tune augmente , les besoins de tous genres se 
multiplient; a mesure que l'éducation se per- 
fectionne , on veut des amus^nens {dus recher- 
chés ; à mesure que l'esprit s'étend par le ccmi- 
merce et s'éclaire par la lecture , on V(^ les 
mœurs, les coutumes sous un point de vue dif- 
férent : de sorte que les mêmes personnes 
changent insensiblement , et en peu d'années 
tournent en ridicule et n'envisagent qu'avec 
dégoût ces mêmes habitudes dont elles-mêmes 
ont porté le joug pendant long-temps. 

Le jour de Sainte -Anne, 29 juillet, deux 
jeunes Anglais et moi nous nous rendîmes , 
par invitation , che« un des jwremiers person- 
nages de Pemambuco , homme en place et 
planteur, qui possède trois suo^eries en diffé- 
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rens endroits : vers dix heures du matin , nous 
nous embarquâmes dans un canot ; et , à f aide 
de perches et de pagaies , nous traversâmes la 
baie. A notre arrivée sur la rive opposée y la 
mer était basse et la vase profonde ; nous 
eûmes peur de gâter nos vétemens de soie ; en 
conséquence je montai, avec un de mes com- 
pagnons, sur le dos des canotiers , qui , avec 
quelque difficulté, nous déposèrent sains et 
saufs sur la terre ferme; le troisième, qui était 
plus lourd, resta quelques minutes à considé- 
rer s'il ne ferait pas mieux de retourner au logis; 
pourtant il prit courage et Bit conduit sans acci* 
dent à travers cette région périlleuse. Ensuite 
nous gagnâmes à pied la maison , qui couvre 
beaucoup de terrain et dont les appartemens 
sont spacieux , et tous au rez de chaussée. Ce 
jardin avait été créé par le père du proprié-** 
taire , dans le vieux style , avec les allées droites 
et les arbres taillés en diverses formes. Une 
société nombreuse était déjà rassemblée ; c'é- 
tait l'anniversaire de la naissance de la dame 
du logis ; les femmes se trouvaient dans une 
chambre et les hommes dans une aotre* On 
joua , comme à l'ordinaire , aux cartes et au 
trictrac; mais il ne régna dans la conversa- 
tion que peu d'aisance et de liberté. A dîner ^ 
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les dames se placèrent toutes d'un côté de la 
table , et les hommes vis^àrvis : il y avait des 
mets de toutes espèces en profusion^ et l'on but 
beaucoup de vin. Quelque&-uns des hommes 
qui étaient intimement liés avec la famille , ne 
se mirent point à table ; ils aidèrent à servir les 
dames. Après le diner ^ toute la compagnie 
passa dans un vaste salon; et^ la proposition de 
danser ayant été faite et acceptée , on fit venir 
les violons; le bal commença; vingt couples 
se mirent en danse un peu après sept heures et 
continuèrent jusqu'à deux heures de la nuit. 
Ici nous fûmes traités, le matin, avec les céré- 
monies du siècledernier, etle soir nous eûmes 
toute la gaieté d'une partie anglaise d'aujour- 
d'hui. Je ne pense pas avoir jamais éprouvé 
plus de plaisir. La conversation , qui se renou- 
velait de temps en temps /était toujours de bon 
ton sans être trop sérieuse. Je trouvai là plu- 
sieurs personnes bien élevées, dont j'ai cultivé la 
connaissance pendant tout le temps de mon 
séjour dans le pays. 

• La saison avait été peu pluvieuse , et nous 
avions pu continuer nos promenades à cheval 
dans les campagnes des environs jusqu'à sept 
ou huit milles , mais nous n'allions jamais au- 
delà des résidences d'été des habitans de Recife ; 
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les villages sont très-tristes dans cette saison , 
étant habités presque exclusivement par des nè- 
gres et des gens de couleur* Cependant^ comme 
j'aimais passionnanent la campagne , je fus 
tenté par la beauté du temps , et j'allai ha- 
biter une petite chaumière du voisinage , où 
mon temps se passait agréablement , quoique 
dune manière tranquille et monotone. Il y a 
un petit hameau à peu de distance de ma nou- 
velle habitation^ appelé Caza Forte,- il y avait 
là autrefois une plantation à sucre qu'on a laissée 
dépérir ; et maintenant il ne reste que la cha- 
pelle. On dit que la principale maison de cet 
établissement fîit vigoureusement défendue par 
les Hollandais contre les Portugais , qui y mi- 
rent le feu pour obliger leurs ennemis à se 
rendre : on montre encore une grande pièce 
de terre inculte conune le lieu (m ces événe- 
mens se passèrent ; elle est à près de cinq milles 
de Recife y et la rivière Caparibe passe à environ 
trois quarts de mille au-delà. Je rencontrai peu 
de paysans qui eussent connaissance de la guerre 
de Pemambuco contre les Hollandais ; mais 
j'entendis citer ce lieu plus souvent qu'aucun 
autre (i) ; peut-être que , si j'eusse fréquenté 

(i) Je crois que la Caza Forte et les casas de dona Anna 
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darantage les districts méridionaux: de Pernani- 
buco , j'aurais trouvé des souvenirs plus posi- 
tifs de cette guerre. 

On m'offrit de me présenter dans une autre 
famille brésilienne, j'acceptai j et le 7 août mon 
ami vint me prendre pour me conduire à 
Olihda. Nous allâmes en bateau et ^ous fûmes 
complètement mouillés avant d'arriver; mais 
nous nous promenâmes à pied dans les rues 
d'Olinda jusqu'à ce que nos habillemens fussent 
séchés. La famille était composée d'une vieille 
dame , de ses deux filles et d'un fils, qui est 
prêtre et l'un des professeurs du séminaire. Il 
s'y trouvait plusieurs personnes de la même 
classe, dont le$ manières aisées annonçaient 
une bonne éducation ; quelques-*unes d'entre 
elles proposèrent de danser; et, quoiqu'elles 
ne prissent aucune part à cet amusement, elles 
avaient beaucoup de plaisir à voir les autres s'a- 
miuser de cette manière. Nous dansions au son du 
piano ; un des professeur s'était mis à en jouer 
d« fort bonne grâce, et il continua jusqu'à ce 
que les danseurs eux-mêmes le priassent de 
cesser. Vers minuit, nous quittâmes cette agréar 

Paes , dont il est parie dans l'Histoire du Brésil , vol. 2 , 
p. 124 , désignent k même endroit sous différens noms. 
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ble société et nous nous rendîmes à la baie ; 
mais ]a mer était basse et le canot à sec ^ ce qui 
nous détermina à faire la route à pied. Le sable 
était fatigant ; nous avions trois milles à faire; 
et, après nos amusemens de la soirée, c'était un 
travail pénible. Je ne voulus pas, ce soir>là, en* 
treprendre d'aller à ma chaumière , et j'accep- 
tai, à Recife , un matelas que mon ami m'offiit 
dans sa maison. 

Trois ou quatre Oamilles de Pemambuco ont 
adopté l'usage de donner une fois la semaine 
des soirées , où l'on joue aux caries , comme 
cela se pratique à Lisbonne. Xy suis allé queir 
quefois, mais je n'y ai observé rien de parti- 
culier dans les coutumes. 

Les pages précédentes sufiQront , je pense , 
pour faire connaître l'espèce desociâé que l'on 
rencontre à Pernamboco. Mais il Êiut la cher« 
cher, attendu que les familles où on la trouve 
ne sont pas nombreuses : très^peu se livrent 
au commerce ; ce sont <m des familles portu- 
gaises.dont le chef est en place, ou des plan- 
teurs brésiliens qui possèdent une grande for- 
tune, et viennent en jouir à Recife ou kOlinda. 
Comme on peut naturellement le supposer^ 
les femmes, dans les funilles de ce pays, sont 
toujours bien aisçs de se donner de l'impor^ 
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tance , d'être traitées avec de grands égards f 
de voir et d'être vues. Les négocians^ générale- 
ment parlant^ car il existe quelques exceptions^ 
vivent tous retirés j ils sont venus originaire- 
ment du Portugal y ont £ait fortune dans le 
commerce^ et se sont mariés dans le pays; 
mais la plupart d'entre eux continuent encore 
de vivre comme s'ils n'étaient pas riches , ou 
au moins ne peuvent se décider à sortir de 
leurs habitudes d'isolement. Excepté pendant 
les mois d'été, lorsqu'ils sont assis, pour res- 
pirer le frais, sur des marches placées au«<le- 
vant des portes de leurs maisons de campagne, 
on ne voit jamais leurs familles. 

Le compatriote aux attentions bienveillantes 
duquel je dûs principalement d'être introduit 
' et reçu dans la société la plus agréable de Per- 
nambuco , se trouvait au nombre des premiers 
Anglais dont l'industrie profita de la libre com- 
munication qui s'ouvrit entre l'Angleterre et 
le Brésil. Il observait déjà un changement con- 
sidérable dans les manières des hautes classes, 
qu'il attribuait à la diminution de prix des 
objets d'habillement, à la facilité d'obtenir à bas 
prix la faïence, la coutellerie, et le linge de 
table. Réellement , l'eflFet que dut produire sur 
l'esprit <ies Brésiliens l'arrivée d'un nouveau 
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peuple parmi eux, l'espoir d'un meilleur ordre 
de choses, celui de voir leur pays devenir sous 
peu d'une plus grande importance, réveillè- 
rent en eux des idées qui dormaient depuis 
long-temps (i). Les esprits secouèrent le poids 
de l'engourdissement ; des idées plus libérales 
fiirent répandues , et l'argent sortit des cofifres- 
forts pour subvenir à de nouveaux besoins. 

C'était autrefois la coutume , à Pernambuco , 
d^ se découvrir quand on passait devant une 
sentinelle , ou lorsqu'on rencontrait une garde 
marchant dans les rues. Peu de temps après 
que le port eut été ouvert aux navires étran- 
gers , trois Anglais rencontrèrent une garde de 
quatre ou cinq hommes , commandée par un 
caporal. Au moment où ils se joignirent , un 
soldat ôta le chapeau d'un des Anglais, accompa*< 
gnant cette action d'une expression injurieuse ; 

(i) Lorsque les premiers Anglais qui s'établirent à Recife 
eurent fini la provision de thë qu'ils avaient apportée avec 
eux , ils demandèrent où ils pourraient s'en procurer , et on 
leur indiqua une boutique d'apothicaire. Us y allèrent et 
demandèrent simplement du thé. L'homme voulut savoir 
quelle espèce de thé il leur fallait ; à la fin il les comprit et 
leur dit : oh ! il vous faut du thé de l'Inde « cha da India, » 
le considérant ainsi comme toute autre drogue ; mais à l'épo- 
que dont je parle ; la consommation en était fort grande. 

T. I. 4 
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ceux-ci^ piqués de Finsulte^ attaquèrent la garde 
et la mirent absolument en déroute* Tous les 
Anglais se refusaient à cette marque honteuse 
de somnission au pouvoir militaire ^ et , depuis 
cette époque, les Portugais eux-mêmes ont 
abandonné cet usage ; il y avait un autre désa- 
grément pour les étrangers , c'est le respect qu'on 
montre pour le Saint Sacrement , qui se porte 
avec beaucoup de pompe et de cérémonie aux 
personnes dangereusement malades. On exige 
que tous ceux auprès de qui il passe s'agenouil- 
lent et restent dans cette posture jusqu'à ce qu'il 
soit hors de vue : les Anglais se conforment 
jusqu'à un certain point à cette coutume , par 
déférence pour la religion du pays; mais elle 
commence à se perdre (i), 

(i) J'ai ouï dire, une fois , qu'un Espagnol qui avait été en 
Angleterre et se trouvait à Pemambuco, observait que les deux 
choses qui l'avaient le plus surpris à Londres , c'était que 
l'on n'y mourait pas et que les enfans parlaient anglais. On 
lui demanda quelles raisons il avait pour croire que son pre- 
mier sujet d'ëtonnement fut fonde ; là-dessus il répondit 
qu'il n'avait jamais vu porter le Saint Sacronent aux malades. 
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CHAPITRE III. 

(jouTemement. — Tates. — Institutions publiquts. — Cri- 
minels. — Prisons. — Établissemçns miKtaires. — L'île de 
Fernando de Noronba. 

Ijes capitaineries générales , ou provinces de 
première classe , au Brésil , telles que celles de 
Pernambuco , sont gouvernées par des capi- 
taines généraux nommés pour trois ans : au 
bout de ce temps , la même personne peut 
rester en place ou être renvoyée , aju choix du 
gouvernement suprême : ces chefs sont investis 
d'un pouvoir absolu ; mais^ avant que celui qui a 
été nommé à l'une de ces places puisse exercer 
aucune de ses fonctions , il faut qu'il présente ses 
lettres de nomination à lacenado da camara y 
chambre ou municipalité de la ville , qui est 
ormée des personnes les plus respectables du 
lieu. Le gouverneur a seul le commandement 
suprême de la force militaire. Les causes civiles 
et militaires sont discutées devant Xoiwidor et 
lejuiz de Sora et jugées par eux. Ces deux pre- 
miers of&ciers judiciaires ont des pouvoirs à peu 
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près semblables; mais le premier est le supérieur 
en rang. Ils sont nommés pour trois ans, et le 
terme peut être renouvelé (i) : c'est dans ces 
départemens du gouvernement qu'on a les plus 
nombreuses occasions d'amasser une grande 
fortune j et il est certain qu'il y a des individus 
qui en profitent d'une telle manière que la jus- 
tice n'est souvent qu'un vain nom. Le gouver- 
neur peut juger sansappel une cause criminelle; 
mais, s'il veut , il peut la renvoyer au juge com- 
. pètent. Le procurador da coroa , procureur gé- 
néral , est un officier d'une grande importance. 
UintendeiUe da marinha, port-amiral, préfet 
maritime , est aussi consulté dans les affaires les 
plus importantes, ainsi que le escrivam da 
fazenda real, chef de la trésorerie, et le juiz 
da alsandega, contrôleur des douanes. Ces 
sept officiers forment la juntas ou conseil, qui 

(i) Il a ëtë nommé mi juiz conservadpr, juge conserva- 
teur de la nation anglaise poiv Pemambuco ; mais , à 1 épo- 
que de mon départ de Recife, il n'était pas arrivé. Peu après 
le commencement d*une communication commerciale directe 
avec la Grande-Bretagne , il fut nonmié un vice-consul pour 
Pemambuco par le consul général à Rio-Janeiro. Ce vice- 
consul fut remplacé par un consul envoyé directement d'An- 
gleterre , qui dépend du consul général du Brésil ; mais 
c'est le gouvernement qui dispose de la place. 
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s'assemble de temps en temps pour aiTanger et 
décider les affaires de la capitainerie à laquelle 
ils appartiennent. 

Le gouvernement ecclésiastique est à peine 
lié avec celui dont je viens de parler. H est ad- 
ministré par un évêque , un doyen et son chapi- 
tre, et un vicaire général, etc. Le gouverneur 
ne peut pas même nommer un chapelain pour 
nie de Fernando de Noronha , une des dépen- 
dances de Pernambuco : il informe Tévêque qu'il 
manque un prêtre ; alors ce dernier en désigne 
un pour remplir la place. 

Le nombre dea officiers civils et militaires 
est énorme ; on y compte des inspecteurs et 
des colonels , sans aucun objet à inspecter, 
sans regimens à commander; et des juges pour 
diriger chaque branche d'administration, quel- 
que peu importante quelle soit, dont tout le 
service pourrait être fait par deux ou trois per- 
sonnes. Ainsi les salaires sont augmentés, le 
peuple est opprimé , et l'état n'en recueille 
aucun fruit. 

Les impôts , diaprés la manière dont ils sont 
établis, pèsent sur les basses classes : on n'en lève 
point là où ils pourraient être aisément sup- 
portés. On exige la dime en nature sur le bétail, 
la volaille et les produits de la terre , même sur 
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le sel : cette dime appartenait autrefois ^ comme 
dans les autres pays chrétiens, au clergé (i). 
Toutes les taxes sont affermées au plus of- 
frant, et entre autres la dime ; eUes sont divisées 
en districts d'une grande étendue , et louées 
à des prix raisonnables; mais les fermiers 
sous-afferment en petites portions, qui sont 
ensuite cédées en détail à d'autres personnes; 
et^ comme il faut qu'il y ait du bénéfice à 
chaque transfert , le peuple doit nécessairement 
être opprimé, pour que ces gens puissent satîsr 
faire ceux qui sont au->dessus deux et s'enrichir. 
Le système est mauvais en. lui-même ; mais ce 
partage de la dépouille le rend encore plus 
vexatoire. Le dixième du bétail, comme je l'ai 
déjà dit, est levé en nature sur les habitations 
de l'intérieur, et en outre on paye sur la 
viande , dans les tueries , un droit de trois 

(i) Lorsque le Brësil était dans son enfance , les dinie^ ne 
• suffisaient pas pour faire subsister le clergé : les curés présentè- 
rent au gouvernement de Portugal une pétition pour qu'il 
leur payât un certain salaire et qu'il gardât les dîmes pour 
son propre compte. Cette propostion fut acceptée ; maintenant 
que les dîmes ont vingt fois plus de valeur , le gouvernement 
paye encore le même salaire aux curés. Le clergé d'aujour- 
d'hui se plaint amèrement de l'accord fait par celui qui l'a 
pécédé. 
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cent vingt rds par arroba de trente-<iéux livres, 
ce qui fait à peu près vingt-cinq pour cfent. 
Le poisson paye le dixième ; chaque transfert 
d'immeuUes est sujet à un droit de dix pour 
cent, et de meuUes, à cinq pour cent. En outre, 
de ces taxes , il y en a un grand nombre d'autres 
de moindre importance. Le rhum, pour l'expor- 
tation et pour la consommation intérieure, paye 
un droit de quatre-vingts reis par canada ( i ), ce 
qui est quelquefois un quart de sa valeur, mais 
peut être compte de quinze à vingt pour cent. 
Le coton paye le dixième , et est de nouveau 
taxé, au moment de l'exportation, à six cents reis 
par arroba de trente-deux livres, ou environ 
deux sous et demi par livre. Rien ne peut être 
plus mal cakulé que ce double droit sur le 
principal article d'exportation de ce pays-là en 
Europe. Les drmts de la douane sont de quinze 
pour cent sur les importations, dont l'évalua- 

(i) n règne, au Brésil 9 une grande confu^on pour les 
mesures ; chaque capitainerie a les siennes , qui ne s'accor- 
dent ni avec celles de ses voisins, ni avec celles du Portugal, 
quoiqu'on emploie invariablement les mêmes noms : ainsi un 
canada et une alqueise , à Pemambuco , reprësentent une 
bien plus grande quantité que les mêmes dénominations en 
Portugal, et une quantité moindre que dans quekpies-unes des 
autres provinces du BrésU. 
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tion est laissée^ en quelque sorte y au négociant 
à qui la propriété appartient; là-nlessus je crois, 
qu'on pourrait lever dix pour cent de plus sans 
qu'on s'en aperçût. On paye, à Pemambuco ^ 
une taxe pour éclairer les rues de Rito de Ja-^ 
neiro, tandis que celles de Recife restent dans, 
une obscurité totale» 

Quoique les dépenses des gouvememenspro-^ 
vinciaux soient grandes , et qu'elles absorbent 
en grande partie les recettes , à raison du grao^l 
nombre d'officiers employés dans chaque dé-* 
partement; cependant, dans bien des cas, les 
salaires sont beaucoup trop faibles pour procu- 
rer une honnête aisance ; par conséquent , il 
Êiut s attendre au péculat , à la corruption et 
aux crimes qui en résultent; ils deviennent si 
fréquens , qu'ils échappent à la punition , et 
qu'ils sont à peine remarqués ; on cite cepen* 
dant des hommes sans reproche. Le gouver* 
neur de Pernambuco reçoit un salaire de quatre 
millions de reisy ou environ vingt-quatre mille 
francs par an ; peut-on supposer que ce traite- 
ment soit suffisant pour l'homme qui a un pareil 
rang à soutenir , même dans un pays où les 
provisions sont à bon marché ? Son honneur, 
cependant , est intact ; dans aucun cas , je ne lui 
ai entendu attribuer la moindre vexation. Maî& 
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la tentation et les occasions d^ainasser de Far- 
gent sont très-grandes , et le nombre de per^ 
sonnes qui peuvent y résister est très-petit. 

La seule manu&cture qui ait quelque impor- 
tance à Recife^ c'est celle de§ trinkets ^ bijoux de 
toutes espèces en or et en argent ^ du galon en 
or ; mais la quantité de ces objets que l'on £si- 
brique suffit seulement à la consommation du 
pays. Les femmes s'occupent , pour la plupart^ 
à faire de la dentelle et a broder ; mais on ne 
fabrique pas assez de ces objets pour pouvoir 
en exporter (i). 

Les institutions publiques ne sont pas nom- 
breuses; mais quelques-^unes de celles qui exis- 
tent sont excellentes. Le séminaire d'Olinda ^ 
pour l'éducation des jeunes gens , est bien diri-* 
gé ; plusieurs des professeurs ont de grandes con- 
naissances et des principes libéraux. On a prin- 
cipalement en vue d'y préparer les çtudianspour 
l'église comme prêtres séculiers; aussi,ilsportent 
tous une robe noire et un bonnet d'une forme 
particulière, mais il n'est pas nécessaire qu'ils fi- 
- ■ 

(i) On a obtenu un privilège , et Ton a établi , sur un plan 
assez vaste , une manufacture pour faire des cordages avec 
l'ëcorce extërieiu-e du cocotier. Je crois que les cordes de 
ettte espèce sont en très-grand usage dans llnde. 
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lussent par prendre les ordres. On a établi aussi 
des écoles libres dans la plupart des petites 
villes de l'intérieur j dans quelques-unes de ces 
écoles f on apprend le latin ; mais la plus 
grande partie n'est destinée qu'à enseigner à 
lire , écrire et chiflGrer. Ni dans celles-ci , ni 
dans le séminaire y les élèves ne sont tenus de 
rien payer. L'hôpital Saint-Lazare est négligé ^ 
mais on y reçoit des malades; les autres établis- 
semens du même genre sont dans un état pi* 
toyable. Il est bien étrange qu'on bâtisse de 
belles églises y tandis qu'on laisse périr une 
foule d'individus, Êiute d'un édifice convenable 
pour les recevoir; mais la meilleure institution 
dont Pemambuco puisse se vanter en com^ 
mun avec la mère-patrie , c'est la Roda dos 
Engeitados , où les enfans d'une naissance dou- 
teuse sont reçus, soignés, élevés et placés. 
Tout le monde sait ce qu'on entend par le tour 
dans un couvent; c'est une boite cylindrique 
ouverte d'un côté , qui est fixée dans le mur 
et qui tourne sur un pivot ; près de là est placé 
un cordon de sonnette , que l'on tire lorsqu'on 
met quelque chose dans la boîte , afin que les 
personnes du couvent puissent être averties. Un 
de ces tours est prêt jour et nuit pour recevoir 
l'enfant ; la clochette sonne et la boîte tourne. 
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Par ce moyen , on sauve la vie à un grand nom- 
bre d'individus , et l'honneur à beaucoup d'au- 
tres. Qu'on ne s'imagine point que les naissances 
clandestines doivent être plus, fréquentes , à 
cause de l'existence de cette institution; elle 6te 
seulement à une mère tout prétexte d'une con*^ 
duite dénaturée y et peut quelquefois produire 
des réformes dans la conduite ^ par la i&cilité 
qu'on a de cacher des faiblesses et des fautes 
irréparables. 

lues moines ne sont pas nombreux; ils le 
seraient encore moins sans inconvénient. Ces 
êtres inutiles (i) se montent à cent cinquante à 
01inda,à Recife^à Iguaraçu et àCaraïba(2) ; iln'y 
a point de religieusesdans la province^ quoiqu'il 

(i) Une vieille femme alla frapper un soir, fort tard , aux 
portes d'un couvent et dit au portier 9 vieux moine tout-à- 
fait aveugle , qu'elle désiirait qu'un des pères l'accompagnât 
chez un malade pour le coitfesser. Le vieillard , avec le plus 
grand sang-froid , lui donna à entendre qu'ils étaient tous 
sortis , ajoutant : « mais si vous voulez aller à la porte du 
» jardin et attendre là , quelques-uns d'entre eux viendront 
» bientôt pour s'y glisser furtivement. » 

(2) Les jeunes membres de l'ordre de Saint-François ont 
beaucoup de plaisir à sortir pour mendier , parce qu'ils trou- 
vent des occasions de s'amuser. On élut, il y a quelques 
années , à Garaiba , un gardien qui , en examinant la caisse 
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existe trois établissemens appelés recothimerUos, 
ou retraites. Ces derniers sont sous la direction 
de femmes âgées qui n^ont feit aucun vœu ; 
elles élèvent les jeunes personnes de leur pro- 
pre sexe et reçoivent des individus dont la con- 
duite a été îrrégulière , mais dont la réputation 
n est pas tout-à-faît perdue, et qui sont mises là 
par leurs parens pour empêcher qu'elles ne se 
dépravent entièrement. Le nombre des églises, 
des chapelles, et des niches pour les saints, 

où ëtait renfçrmë Targent de la communauté et y trouvant 
une somme considerable y donna ordre que personne ne sortit 
pour mendier. C'était un homme conscieneîèux ; il disait 
que, puisqu'ils en avaient déjà assez, il ne £adlait pas importu*- 
ner les gens pour en avoir davantage, jusqu'à ce qu'ils eussent 
dépense ce qu'ils possédaient. Il empêcha toute la commu- 
nauté de sortir pendant deux ou trois ans , temps de la durée 
des fonctions de gardien. Dans une autre occasion, les moines 
d'un couvent de Saint-François choisirent, pour leur gardien, 
un jeune homme qui avait passé sa vie d'une manière très- 
irréguhère, occupé à toute autre chose qu'aux devoirs de 
son état , dans l'idée que , pendant qu'il serait gardien , ils 
mèneraient joyeuse vie , et qu'on ferait fort peu d'attention 
aux règlemens de l'ordre ; mais ils furent bien trompés dans 
leur attente , car il changea de manière de vivre aussitôt 
qu'il se vit à leur tête : les portes furent rigidement fermées à 
l'heure convenable , et les devoirs du couvent furent remplis 
avec une bien plus grande austérité qu'auparavant. 
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placées dans les rues^ est au-delà de toute 
idée. A ces églises , sont attachées une mul- 
titude de i^fréries religieuses laïques^ com- 
posées de négocians, de marchands, d'ou- 
vriers; quelques*^ unes même ^ de mulâtres 
et de noirs libres. U y a toujours de ces con- 
frères occupés à mendier pour les cierges et 
autres objets qui se consomment en l'honneur 
du patron. Presqifô tous les jours de l'année , 
les passans sont importunés dans les rues, et 
les habitans dans leurs maisons, par quelques- 
mis de ces quêteurs, et entr'autres par les pares- 
seux franciscains. Un riche Portugais refrisa^t 
de donner de l'airgent pour ces dépenses super- 
flues; mais, à chaque demande, il jetait dans 
un sac une pièce de cinq reis , qui est la plus 
petite monnaie en circulation et qui vaut le 
tiers d'un sou. Au bout de l'année, il compte 
ses pièces de cinq reis et il trouve qu'elles se 
montent à cinquante mille reis^ environ deux 
cents francs ; alors il s'adresse au curé de la 
paroisse, le priant de lui indiquer quelque 
malheureux , auquel il remit cet argent. 

Le saint office, ou inquisition , n'a jamais eu 
d'établissement au Brésil; mais il résidait, àPer- 
nambuco, plusieurs prêtres employés comme 
ses familiers ; quelquefois des personnes qu'on 
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regardait comme justiciables de cet horrible 
tribunal , étaient envoyées , under confinement, 
en détention^ à Lisbonne. Cepend^> le neu- 
vième article du traité d'an^tié et d'alliance 
signé à Rio de Janeiro en i8io^ a com- 
plètement déterminé que le pouvoir de l'in- 
quisition ne sera pas reconnu au Brésil. II 
paraîtra surprenant à des Anglais que , dans un 
endroit aussi grand que Recife , il n'y ait ni im- 
primeur^ ni libraire. Au couvent de la Madré 
de DeoSf on vend dea almanachs ^ des estam- 
pes, les histoires de la Vierge et des saints, et 
autres livres de même espèce , mais de petite 
dimensions , imprimés à Lisbonne. Le service 
de la poste aux lettres est £sdt d'une pianière 
très^peu exacte. Les lettres venant d'Angleterre 
sont remises ordinairement au négociant à qui 
est consigné le navire qui les a portées , ou 
au bureau du consul anglais.^ U n'y a aucun 
moyen régulier pùUr fidre parvenir des lettres 
dans aucune partie du pays , ni le long de la 
côte ; de sorte que la poste ne reçoit que les 
sacs de lettres qui sont apportés par les pe- 
tits bâtimens qui commercent avec les au- 
tres ports du Brésil; elle envoie les sacs de 
Pernambuco par la même voie; et comme il 
n'y a point de facteurs pour distribuer les lettres 
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à domicile y il £aLut aller demander les sieanes au 
bureau. Lorsque le commerce du Brésil était 
insignifiant , en comparaison de son état ac- 
tuel , une poste aux lettres établie de cette 
manière était suffisante ; mais à présent que le 
commerce , le long de la côte et arec l'Europe, 
a pris de l'activité^ on devrait faire quelque at- 
tention à cet objet , pour faciliter les commu- 
nications. Il y a un théâtre à Recife , où l'on 
représente des farces portugaises : cet établisse- 
ment est dirigé d'une manière pitoyable. Le 
jardin botanique d'Olinda est un des établis- 
semens £3ndés après l'arrivée de la cour dans 
rAmérique méridionale ; il est destiné, à ser- 
vir de pépinière pour les plantes exotiques, 
d'où elles doivent être distribuées à ceux qui 
auront le désir et la faculté de les élever. C'est 
ainsi qu'on a introduit l'arbre à pain , la grande 
canne à sucre d'Otaïti et plusieurs autres arbres. 
Je crains beaucoup, toutefois, que le zèle qu'on 
avait montré d'abord, ne soit un peu ralenti. 
On a mis à la tête de cet établissement un bota- 
niste français, à qui l'on accorde un salaire con- 
venable. C'est un homme qui avait résidé à 
Cayenne : beaucoup de personnes étaient me-» 
contentes de ce choix , parce qu'elles croyaient, 
avec raison , qu'on aurait pu trouver un sujet 
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portugais par&itement capaUe de prendre k . 
direction de ce jardin. 

Le spectacle le plus désagréable pour la vue 
d'un Anglais ^ c'est celui des criminels qui sont 
occupes aux ouvrages les plus pénibles et les 
plus vils du palais y des casernes , des prisons 
et des autres édifices publics ; ils sont enchaînés 
deux à deux , et chaque couple est suivi d'un 
soldat , armé de sa baïonnette. On leur per- 
met de s'arrêter aux boutiques pour se procurer 
les objets dont ils ont besoin ; il est dégoûtant 
de voir avec quelle insouciance ces misérables 
supportent la honte de leur état , riant et par- 
lant y chemin faisant y soit entre eux ^ soit 
avec leurs connaissances, lorsqu'ils en rencon- 
trent, soit avec le soldat qui les suit comme 
garde ( i ) . Les prisons sont en très-mauvais état^ 



(i) On m'a raconté une anecdote sur un de ces couples : 
la scène se passa , il y a quelques années , sous un des pré- 
cédens gouverneurs. Un voyageur qui se trouvait seul , entre 
Oinda et Recife , fut témoin d'une partie de cette scène , 
et le reste fut rapporté par un des acteurs. Un couple de 
criminels , dont l'un était blanc et l'autre noir , accompagnés 
de leur garde , traversaient les sables pour gagner un gué et 
passer la rivière dans un endroit où elle avait le moins de lar- 
geur : trois cavaliers , dont l'un conduisait en laisse un qua- 
trième cheval sellé et bridé , s'avancèrent ; l'un d'eux ter- 
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attendu qu'on s'occupe fort peu âfi la situation 
de ceux qui les habitent. Les exécutions sont 
rares à Pemambuco ; la punition la plus ordi-- 
naire^ même pour les plus grands crimes , est 
la déportation à la côte d'Afrique. Il faut que 
les blancs soient envoyés à Bahia pour être 
jugés ^ lorsque la punition du crime imputé doit 
être la mort. Même pour condamner à la peine 
capitale un homme de couleur ou un nègre ^ 
il faut que plusieurs officiers de justice soient 
présens. Il n'y a point ici de police r^^ulière ; 
quand il ùaxt £ure une arrestation à Recife , ou 
dans les environs , deux officiers de justice se 



rassa le soldat ; le captif blanc pressait son compagnon 
de monter avec lui k cheval , de prendre la fuite , et de se 
sauver ; le n^re refusait : alors un des cavaliers qui pa- 
raissait diriger les autres ^ se mit à crier : « Coupez-lui la 
jambe. >» ( Les criminels sont encbainës Tun k l'autre par la 
dieville.) Le nègre eflfrayë de cette menace consentit ; tous 
deux montèrent k cheval après avoir lie les pieds et les mains 
du soldat. Ils traversèrent Olinda au grand galo^ ; lorsqu'ils 
fiu'CDt k qyelque distance de la ville , ils firent usage d'une 
lime , et le nègre fut mis à teire avec toutes les chaînes et 
les anneaux : la troupe ensuite poursuivit son chemin ; et , 
depuis , on n'en a plus entendu parier ; oii s'imaginait que 
l'homme qui s'e'tait ëvadé de cette manière , était parent 
d'un homme riche de l'intérieur. 

T. I. 5 
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font accompagner par des soldats de fun ou 
del'autredesdeuxregimensdeligné. Uneronda 
ou patrouille y composée de soldats , parcourt 
Ifis rues pendant la nuit , k des heures fîxes ; 
mais elle n est pas d'une grande utilité pour la 
yille. Bécife et son Voisinage étaient autrefob 
dans un état de ^nde tranquillité , grâce aux 
^ôrts d!un seul individu : c'était un sergent du 
i^giment en gamisooi à Recife , homme coura-' 
ge^x , dont l'activité d'esprit et de corps n'avait 
point eu d-occasion de se signaler , jusqu^à ce 
qu'on lui eut imposé la tâche pénible de saisir- 
ks criminds;'et, àk fin^ il reçut des ordres 
spéciaux de faire des patrouilles dans les rues 
de Recife, d'Olinda, et dans les villages d'a- 
lentour : il était très - redouté ; mais , à sa 
mort, personne ne se présenta pour remplir s^ 
place (i). 

(i) Dernièrement, fl s'est prësenté un cadet qui s'est 
àkdr^é de cette partie ; il a arrête plusieurs personnes d'un 
caractère infâme, mais d'un courage déterminé; U a fait 
beaucoup de bien en risquant sa vie dans des circonstances 
très-dangereuses , et souvent il a été emporté par son zèîe 
jusqu'à une extrême témérité. Ce jeune tomme mérite de 
l'avancement : rien ne montre mieux la mauvaise organi- 
sation de la police , que de la voir ainsi tombée dans Jes 
mains des officiers inférieurs. — 1814. 
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. L'ëtabliss^uènt militaire est tràs-nëglîgë ; 
les troupes vé^ières coosisteot en deux regi- 
mens d:iii£aiaterie^qui doiv^Oitformier ensemble 
un corps de deux mille ciaq ceÀts hommes , 
mais dont Teffiectif se .monte rarement à plus de 
six cents hommes , de sorte qu'ils sufiiseat 
à peine pdur âtire le service de Recife , d'OUnda 
et des forts. Leur paie ^e monte à peu près à cinq, 
sous et demi par jour> et une x)ortian de farine 
de. Maoipç par aemaine. Ils reçoivent leur équi- 
pement dune manière trèsrirr^ulière^ On rer 
tient sur leurmisà-ahle ptûe plus de deux liards 
par yonr pour quelque ob^et de religion. Oa 
recrute parmi les plus mauvais sujets de la pro-i 
vince ; ce mode de recrutement et leur chétive 
paie expliquent as^ez la mauvaise opipion 
qu'(m a des soldats de lig|]^e (i). 

Outre ces regimens , la milice de la vUl? 
fait quelquefois le service , sans paie ; elle a 
une fort mauvaise tenue. Le^ régio^ns de mir 



(i) L'arrivëç d'un autre colonel au regiment de Recife , et 
un surcroît d'activité dans les officiers , ont produit un grand 
ebangement en mieux ; le regiment d'CHinda , artillerie , s'est 
aussi améliore par l'attention de son 'oolonel , et Fentrrfe 
dans 08 coqis.de plusieMrs Brésiliens hw é}^é$ y de^ pre- 
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lice \ commandes par des officiers noirs et 
mulâtres^ et formés entièrement de ces deux 
castes, ont une bien meilleure aj^parence ; j'aurai 
bientôt occasion de parler de ces derniers. 

Il y a une institution , ou plutôt un abus dont 
les résultats sont si funestes dans cette pro- 
yince, qu'il demande une prompte réparation; 
c'est une honte pour le gouvernement qui le 
tolère; il est relatif à l'Ile de Fernando de 
Noronha. C'est là que l'on déporte, pour un 
certain nombre d'années ou pour la vie , un 
grand nombre de criminels : H n'est permis à 
aucune fenune de visiter l'Ile. La garnison, 
d'environ cent-vingt hommes, est relevée tous, 
les ans» Il est fort difficile de trourer un pré* 
tre qui veuille y faire le service de chapdain 
pendant un an : quand le gouverneur demande 
un desservant à Tévêque , celuî-ci envoie quel- 
ques-uns de ses officiers ecclésiastiques à la 
découverte. Les personnes de cette profession 
qui seraient en état de remplir une telle mis- 
sion, se cachent; et l'on est à la fin forcé de 
mettre un jeune prêtre en réquisition pour ce 
service. Le navire employé entre Recife et l'Ile 
Ja visite deux fois pendant le même espace de 
-temps, et porte des provisions, des vêtemens et 
d'autres objets pour les malheureux qui sont for* 
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ces d'y rester, et pour les troupes. ï'aî con- 
verse avec des personnes qui ont demeuré 
dans cette lie , et le tableau qu'elles m'ont fait 
des horreurs qui s'y commettent, est afireux. 
Des crimes, que dans les états civilisés on pu* 
nit de mort ou sévèrement, ou qui au moins 
excitent une horreur générale , là, on les com* 
met, on en parle, on les avoue publiquen^ent, 
sans honte et sans remords. U est bien étrange que 
ce foyer de mauvaises mœurs ait si long-temps 
échappé à l'attention du gouvernement suprême 
du Brésil j mais le mal ne s'arrête pas là : les 
individus qui retoiwrnent à Pernambuco ne peu- 
vent perdre le souvenir des crimes qui leur sont 
devenus familiers. Le • commandant de l'ile , 
dont la volonté est absolue, reçoit des pouvoirs 
si étendus qu'il est bien difficile qu'il n'en abuse 
pas, et rarement a-t-il à craindre une punition. 
La plus cruelle tyrannie peut être exercée sans 
avoir rien à craindre. Le climat de l'île est sain; 
et j'ai su , de bonn^ autorité , que la petite por- 
tion qui est propre à la culture , est d'une ferti- 
lité étonnante. Elle n'oflre cependant aucun 
abri aux navires. 

Le manque, d'énergie , the supineness, de 
l'ancien système d'après lequel le Brésil était 
gouverné, se montre encore partout. Mais l'ar» 
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CHAPITRE IV. 

^oja^e à Goïana. — Voyage de Géïaiia à Para'iba .y et 
retour à Goîana. 

J'avais eu un grand desîr de Êiire quelque 
voyage considérable dans les parties les moins 
peuplées et les moins cultivées de cette contrée* 
L'ingénieur en chef avait formé le projet de vi- 
siter toutes les forteresses qui se trouvent dans 
son vaste district , et avait eu la bonté de me 
permettre de l'accompagneï ; malheureuse- 
ment son voyage se trouva retardé , par quel- 
que cause dépendante de sa place , jusqu'à la 
saison prochaine. Comme j'ignorais si je ne 
serais pas obligé de retourner bientôt en An- 
gleterre, je ne pouvais retarder si long-temps; 
en conséquence je pris des informations parmi 
mes amis et mes connaissances, et j'apris que le 
frère d'un habitant qui résidait à Goïana était 
sur le point de partir pour cette ville , et qu e 
probablement il pénétrerait plus avant dans le 
P^ys^ pour quelqu'aflàire de commerce qu'il 
avait en vue. J'avais l'intention d'aller jusqu'à 
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Seara; je demandai un passe-port au gouverneur 
qui me laccorda sans difficulté. 

Dans l'après midi du 19 otobre i8ioy quel- 
quesHms de mes amis m'accompagnèrent à ma 
chaumière^ à la Cruz dos jàlmas, afin de se 
trouver à mon départ^ qui devait avoir lieu 
la nuit suivante. Senhor Félix^ mon compagnon, 
arriva le soir, amenant avec lui son guide, nègre 
libre. Les préparatifs de notre voyage étant ter- 
minés , nous nous mimes en route vers une heure 
du matin , au moment où la lune se levait , 
senhor Félix, moi, mon domestique anglais, 
tous, à cheval, armés d'épées et de pistolets; 
le guide noir, aussi à cheval, sans selle ni bride, 
portait une petite espingole , blunderbuss , et 
chassait devant lui un cheval thai^é de bagage , 
avec un petit garçon mulâtre, monté entre les 
paniers. Mes amis anglais nous souhaitèrent 
un bon voyage lorsque nous quittâmes la 
Cruz , et restèrent dans mon logement que 
j avais mis à la disposition de l'im d'eux pendant 
mon absence. J'avais , peu de temps auparavant, 
passé par la route que nous suivions au clair de la 
lune; et je l'avais ensuite tellement fréquentée 
que j'aurais pu servir de guide. 

Nous suivîmes pendant trois quarts de lieue 
un sentier sablonneux; ensuite nous nous 
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animes à monter vtoe coUine rapide^ dont les 
côtés et le plateau soirt coui/serts de grands 
-arbres. 

. Le hameau de Bâ)cribe est âtué au pied du 
^»>teau opposé; un ruisseau , d'une eau extrê- 
mement limpide, le trarerse} plusieurs fomiUes 
viennent l'habiter pendant Tété. Une demie 
lieue au-delà de Bébéribe nous traversâmes un 
autre ruisseau ; et aussitôt nous commençâmes 
4 monter la colline de Quebracu : la route, 
dans beaucoup d'endroits, esttrès*rapide et très- 
ëtroite , ayant d'un côté un précipice , et de 
l'autre un terrain en pente , couvert de bois. Ce 
«ommet escarpé de la colline est tout-â-fait 
çlat , ©t le sentier continue pendant une denw- 
iieue , entre des arbres âevés et mi foiorré im- 
^nétrable. Nous descendîmes dans la longue 
^t étroite vallée de Meruéra , qui est arrosée par 
un ruisseau qui ne tarit }aunais : les coteailx de 
x^haque côté sont couverts d'un bois épais j 
dans la vallée on voit çà et là des chaii^aièi^, 
des jardins de bananiers, des champs de ma- 
«lioc, et un vaste enclos où paissent les bestiaux. 
JLa pente sur le côté opposé de cette belle 
vallée est très-rapide; le sentier, le Icmg du som- 
met, est pareil à celui que nous avions suivi. 
Nous redescendîmes bientôt; et,ii notre arrivée 
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AU has, nous entrâmes dans le ^itaii^ vil* 
lage de Paratibe^ où les champs de wanioc 
et les jardins de plantain et de tabac-sont placés 
entre le^ maisons. Les kabitans sont, pour 1^ 
plupart , des laboureurs libres, blancs, mulâtres 
et noirs. Les maisons sont lt>âties de chaque côté 
de la route, à une certaiHedistanoe les unes des 
autres , pendant un miUe. Un ruisseau coule 
au milieu; dans la ^ison pluvieuse il dëfaoïde 
souvent , et inonde ses deuxrives à une distance 
considérable. Au*- delà de ce village la route 
est comparativement plaie ; mais elle est néan-* 
mmns diversifiée pardepetitesélévationsinéga* 
les : on découvre de ce point plusieurs sucre*- 
ries , et un grand nombre de petites chaumières. 
Le passage des paysans coilduisant des chevaux 
chargés, cpâ portent à Recife du coton, des 
peaux et autres productions du pays , et qui s'en 
reviennent arvec diverses espèces de marchan- 
dises, .du poisson et de la viande salée, est, 
pour ainsi dire, continuel. 

La ville d'Iguaraçu, où nous entrâmes ensuke, 
a déjà été citée dans Un précèdent chapitre* 
€'e$t un des plus anciensétablisseaoaens de cette 
partie de la cète; elle est située à deux lieues 
de la mer , sur le bord- d'une petite baie, creek. 
Les bois qui bordent les sentiers et les routé* 
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sont si épais et si fourrés, qu'ils sont impratica- 
bles, même pour un homme à pied, à moins 
qull ne porte à la main une serpe , ou une petite 
hache pour Taider à se frayer une route à tra- 
vers les obstacles qui s'opposent à son passage. 
Le plus formidable de ces obstacles est le cipo, 
plante formée de branches longues et flexibles, 
qui s'entortillent autour des arbres ; quelques- 
uns des rejeton^ qui ne se sont encore Axés sur 
aucune branche , sont portés çà et là par le 
vent : ils s'attachent aux arbres voisins ; et^ 
comme cette opération continue pendant plu- 
sieurs années sans interruption, il se forme 
une espèce de filet de forme irrégulière , au tra- 
vers duquel il est fort difficile de passer. Il y a 
plusieurs variétés de cette plante ; celle qui 
porte le nom de cipo cururu, est la plus estimée 
par la longueur de ses tiges et par sa force, 
ainsi que par sa grande flexibilité : on emploie 
plusieurs espèces* de cipo pour faire des palis- 
sades. 

Iguaraçu est située en partie sur une colKne, 
et en partie ^^s la plaine, qu'arrose un ruis- 
seau sur lequel on a construit un pont, ce 
qui était indispensable , attendu que la marée 
remonte jusque-là, et aurait rendu la commu- 
nication entre les deux parties de la ville fort 
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difficile (i). H est aisé de voir qu'elle a joui 
d'une prospérité plus grande que celle dont elle, 
peut se vanter maintenant. Un grand nombre 
de maisons ont deux étages^ mais elles sont àé^ 
labrées, et quelques-unes même tombent en 
ruines. Les rues sont payées , mais en mauvais 
état 9 et l'herbe croit en plusieurs endroits, 
nie contient plusieurs églises^ un couvent et 
un recolhimento , ou retraite pour les femmes^ 
une maison de ville et une prison. Sa prospé- 
lité provenait autrefois d'une foire de bétail qui 
se tenait toutes les semaines sur une plaine voi- 
sine ; mais depuis quelques années on Ta tran»* 
portée dans le voisinage de Goïana. Iguaraçu 
compte beaucoup dliabitans blancs ^ plusieurs 
boutiques^ et un chirurgien qui a été élevé k 
Lisbonne; c'est le rendez-vous des planteurs, 
à la distance de plusieurs lieues, pour l'embar- 
quement de leurs récoltes de sucre, et pour l'a- 
chat des objets dont ils ont besoin. La ville 
contient environ huit cents habitans , en com- 
ptant les chaumières qui sont éparses à quel«< 

(i) C'est daas la ville basse qae rétablissement soutint un 
siège dans l'enfance de la colonie contre les sauvages p comme 
le rapporte Hans Stade , le premier voyageur qui ait donné 
des détails sur le Brésil , vol. i*'. , pag. 46. 



que distance. Or dit que la vue du haut de la 
tour de la principale église est très^-étendue et 
très^belte. Lia seule auberge bien tenue dont le 
pays puisse se vanter^ est établie dans cette 
fiiie, pour la comn^odité des voyageurs qui 
vcmt de Recife à Goiana , ou qui en reviennent. 
Nous avions Tintention de nous y arrêtée; 
mais , comme il était de bonne heure quand 
nous y arrivâmes, nous résolûmes de pousaeir 
plus loin avant que la chaleur augmentât (i)« 
La route continue d'être plate et sablonneusa ; 
et deux lieues au-delà d'Iguaraçu nous entrâmes 
dans le village de Pasmado^qui est bâti ea 
forme de carré : il cônriste en une église et en 
un certain nombre de misérables cbaumiàres 
qui renferment de trois à quatre cents habitans« 

(i) J'eus dans la suite différentes occasions de m'arrêter à 
cette auberge : une fois 3 m'arriva de demander du sel', 
parce qu'on n'en met jamais sur la table, he maître de là 
maison, aveckfamifiettitë orâinaij^e du paye j parut korpiis 
de ma demand»; mais on m'eiv apporta et il n'en fin ^m 
question : ceci arriva le matin , peu après notre arrivée. A 
dîner , à notre grand chagrin , la soupe et tous les autres 
plats avaient une si bonne dose de ce malheureux ingré- 
dient , qu'on pouvait à peine les manger. Nous nous en plai- 
gnîmes au maître qui nous répondit : « Mais je croyais que 
M vous aimiez le sel. » 
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Nous ne ômes ^'y passer; puis nous traver- 
sâmes uu ruisseau assez considérable j appelé 
jiranpe , et nous entrâmes dans l'enclos dépeur- 
4ant de Xengenha ou sucrerie d'Araripe de 
Baixo^ appariaient à un Portugais. Sfous espé- 
rions que cet honnête homme nous donnerait 
à dîner; mais, après un délai co^dérable ^ il 
noiis apprit y au grand déplaisir de nos esto-« 
macs^ que le dîner ne serait pas prêt de long- 
temps; comme ce retard nous eut menés trop» 
loin y nous remontàm^ à çfaevaX y^rs deux heu* 
res, avec un solj^il brûlant;. Après avoir fcanchi^ 
une autre colline rapide ^ nous nou$ trouvâmes, 
dans un pays délicieux, parsemé de sua^eries, 
de chaumières , et arrosé de plusieurs rui&- 
seaiix; nous passâmes ensuite par lea hameaux 
de Bu et de Fontainhaç; après ce dernier, la 
roi^ suitune plaîo^ sablonneuse , presque sans 
bois, jusqu'à ce qu'on découvre l'Engenho de 
BfBgiri, entouré de cbajEaps et 4^ v^irdure; au- 
delà de cette plantation ^ coule la rivière de 
Gôiana , qu'il feut passer à gué : la marée re- 
monte jusque-là* Le pont de bois , qui existait 
autrefois, tombe en ruines, et il est dangereux 
pour les chevaux : aussi nous donnâmes les 
nôtres au guide qui, sans descendre de son 
cheval , leur fit traverser l'eau \màâ» que nou3 
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passions sur des poutres détachées. Cette bpe-^ 
ration ne nous retint pas long- temps; peu de 
temps après , nous entrâmes dans la ville de 
Goïana^ entre <juatre et cinq heures de l'après- 
midi. La distance de Recife à Goïana est de 
quinze lieues. 

La route que nous avions suivie est le grand 
chemin pour venir du Sertam , par lequel les 
bestiaux descendent des habitations situées sur 
la rivière Açu , et des plaines de cette partie de 
l'intérieur aux marchés de Recife ; le passage 
continuel des grands troupeaux de bétail a frayé^ 
au travers des bois, une lai^e route sablon 
neuse. Cette route n'est pas mauvaise; mais sur 
le revers des collines , ay lieu de lui avoir Êdt 
faire un circuit dans les endroits les plus escar- 
pés, elle se trouve aller directement, ou à peu- 
près , de bas en haut. Les torrens d'hiver f<»>- 
ment souvent des ravins profonds , dont les 
côtés s'éboulent quelquefois et rendent les 
passages très-dangereux ; de sorte qu'à moins 
de bien connaître une colline , il n'est nulle- 
ment sur de la monter ou de la descendre de 
nuit ; un ou deux jours de pluie telle qu'il en 
tombe au Brésil peuvent faire une grande diffé- 
rence et rendre le chemin impraticable. Dans 
le cours de cette journée nous vîmes quatre 
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ou cinq grandes croix, grossièrement construi- 
tes, élevées à côté de la route ; elles indïqù'ent 
les lieux où des voyageurs ont été assassinés. 

Je fus très-bien reçu par le senhor Joachim; 
J'avais déjà eu le plaisir de lui être présenté ; 
et d'ailleurs il ne Êdlait pas un long espacée 
de temps pour faire connaissance avec lui. 
Nous nous mimes à table vers cinq heures; 
c'est alors epïè p^irut sa femme suivie de ses deux 
petites filles.- CXi nous servit des mets préparés 
àlaportugfaise, à la brésilrehne et à l'aîiglaise. 

La ville de Goïana, l'une des plus grandes et 
des plus florissantes de la capitainerie de Per^ 
nambuco , est située sur les bords d'une rivière 
qui porte le même nom , et qui l'entoure pres- 
que , par le circuit qu'elle &ît en cet endroit. 
Les maisons^ à une ou deux exceptions près ; 
n'ont que le rez-dechaussée. Les rues ne sont 
pas pavées , mais elles sont larges ; la prin- 
cipale Fest tellement, qu'on a pu bâtir une 
église à l'une de ses extrémités , et laisser en-^ 
core de chaque côté un passage commode. La 
ville. (x>ntient aussi un couvent de carmélites,' 
et plusieurs autres édifices destinés au cultél^ 
Les habitans sont au nombre de quatre ou' 
cinq mille, et la population s'accroît tous les 
joursf. Il y^ a plusieusi%outiqùes> et ie coiii- 

T. I. 6 
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i^rce avec riateiieur est ço&sidënJ^e* Qnvak 
toujours dans las ^es beaucoup ^ vmtvip^ f 
paysap3 cpû vipppe^t veac^^ le^^B4pPfée?# W 
acheter dies pi^rchandises mauu&cturiées , et 
nutres objets 4^ çonsommi^tiop. Daps le yolsi-^ 
p^e 9 se trpuyent plusieurs pl^ptatipps k sucre. 
Je crois qu'on pei^it cl^isse): les tt^me^ ào ces 
limitations parmi les meiljieur^ 4i$ la province, 
^es prppriétairps ré^i^^pt ume partî(S du temps 
en ville ; cp^xune il airrive toujours en pareil 
c^, la çonimunic|tion h^ituelb qui s'établit 
çntre ce^ families rjphps, cause des rivalités 
qui népeswr^Wfiïif ^pgnaeptpnt les dépenses } 
et If yiUe se ^ropvp fpr^ biep de cet accroissa- 
inepf 4<î PP^pip^^tiop en objets de bixe. L^ 
planteurs ont l'ay^tggs 4^ £we transporter k 
Réçi^^ p^r e^p , Ipups paisses, dp sucra , cette 
riyipre éteint pne des plp$ grandes ^'ii y ai» à 
p^s^eu;^ lieues au pord et au $ud> et la marée 
moptapt justfu'à ppp pe^te distancq au-desfip» 
dp la, viUe. Çpïap* est à quatre lieûès déjà 
mer , ^ |igpp directe ; mais par l^ rivière^ on 
cQïftpte q^çUfi ep eçt élpignéa de .sqitli(»«»- 
Att^^^^^S 4ç h yUIç * h rivière déborde dfus 
la saispn pluyieu^ > .^t inonde le pays à une 
grande disUppe. 
. Çrp^ana e^ soa va^ dlslfict dépendçnt , pour 
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les al^ires militaires ^ du gouremeur de Per- 
namlmco; mais ses intéréis dTÎla sont confiés 
a€ix $oiiis d'un Juiz deforce y officier de justice 
nommé par le gouvernement 8ii|H^nie pour 
trois ans. U réside à la ville y et oa peut appe- 
ler de ces décisions à \owidor de Paraïba. 

Nous dînâmes un jour ckez le propriétaire 
de la plantation de Musumbu : cet habitant^ 
quek]»es autres persoi^ines et nous, nous étions 
à table dans un appartement^ pe«idant que les 
danfes, que nous ne pûmes pas même ecutreroir, 
étaient servies dans un appartenaient ai^acei^ 
Deux jeunes gens^ ^ du propriétaire y aidaient 
les esclaves de leur père à Êiire les honneurs de 
la table^ et ils ne sfy placèrent que lorsque nous 
Feûmes quittée. Le propriétaire est Portugais. 
Cest pamfti cette partie de b pofiulation y qui a 
laisse soft pa}rs pour venir Êdre fortune au Brésil> 
que l'introduction des aimiéfioraflionses^ diâlcile^ 
Beaucoup de BrésîUens aussi ^ même die la haute 
classe^ suivent les covitumes^moreâques à l'^ârd 
dés femmes; mais s'ilâ ont cpielques communia- 
cations avec les villes, ils ne feront pa» à s'a- 
percevoir qu^il faut éottner la préférence à des 
manières plus él^ante^, et its prennent facile- 
ment des habitudes moitts gothiques. 

Le 24 octobre , jo remis m doQietn* Mâ^Mpei 
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Arruda da Camara, une lettre de recomman- 
dation que je' m'étais procurée à Recife. Cet 
homme estimable était alors , à Goïana , très- 
malade dune attaque d'hydropisie , causée 
par sa résidence dans un district sujet aux fiè- 
vres. 11 cultivait la botanique , science dont il 
était enthousiaste. Un gouvernement prévoyant 
qui calcule tous les services que peut rendre 
un homme d'un talent aussi supérieur^ dans un 
pays sans culture , mais qui fait des progrès ra- 
pides ^ ne pouvait manquer de l'accueillir avec 
empressement. 

Il me montra quelques-uns de ses dessins^ qui 
me parurent très-bien exécutés. Je n'ai plus re- 
trouvé l'occasion de le voir ; car, lorsque je revins 
de Séara, je n'eus pas le loisir de lui rendre 
visite , et il mourut avant mon second voyage 
à Recife. Il travaillait à la Flore dePernambuco, 
que sa mort l'empêcha de compléter. 

Le senhor Joachim avait des affaires à Pa- 
raïba , et son intention était d'y envoyer son 
frère à sa place; mais, comme j'offris de l'ac- 
compagner , il lui prit fantaisie de Êdre route 
avec moi , et de me montrer les beautés de 
cette ville. Nous envoyâmes devant nous le 
nègre qui lui servait de guide , et mon domesr 
tique avec un cheval chargé : nous partîmes le 
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lendemain avec son petit nègre. Nous ti^aver- 
sàmes les Campinas de Gdiana'- Grande y zxk 
soleil levant y et nous passâmes sur la plantation 
à sucre qui porte le: même nom. Elle appar- 
tient à senhor Giram , et est située au pied de 
la colline qui mène à Dous-Rioùs. La route de 
Rio-Grande, que j'ai suivie dans une auti*e 
occasion y passe par Doiis-Rious y mais celle de 
Paraïba détoumeà droite avant d'y arriver. On 
ne découvre rien entre Goïana et Paraïba 
qui mérite une mention particulière. Les col-^ 
lines sont rudes ^ mais peu élevées, et les 
bois y les plantations et lés chaumières. sont des 
objets ^u'on voit là comme ailleurs. La dis- 
tance est de treize lieues. Nous entrâmes dans 
la ville de Paraïba à midi y et nous allâmes des» 
cendre chez. Mâthias da Gama y homme riche 
et colonel de milice. C'était une connaissance 
de senhor Joaçhim } il était sur le point de 
partir pour une de ses plantations à sucre ; il 
nous laissa maîtres absolus dans sa maison y et 
nous donna un domestique pour nous servir. 
La cité de Paraïba ( car dans ces régions où 
la population est si petite y on doni>e le nom 
de cité à des endroits même moins considérar 
blés que celui-ci ), contient de deux à trois 
mille habitanS; y compris la basse ville. U e$t 
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a»é éd ?otr qu'elle a été beatKOop pher tiii|MH> 
tante qu'elle ne Test maintenant. On travaillait 
à l'enibellir ; mais le peu qu'cm fidsait était aux 
frais du gouyememeoty ou plutôt c'était le gaiï- 
vérneur qui désirait laisser quelque souvenir 
de son administration. La principale rij^ est 
large et pavée de grosses pierres , xnais elle au- 
rait besoin de réparations. Les maisons n'ont 
généralement qu'un étage , et le rez-de^baus^ 
sée^qui sert de boutique ; quelques^mies ont àeg 
fenétreâ vitrées ) ce n'est même que depiis peu 
de temps qu'on a commencé à en £iire usage 
à Hécife. Le courait des jésuites sert de palais 
au gouverneur. On j a étaJ^li aussi les bureaux 
et la résidence de Yamidùr. L'église dia cou- 
vent est au centre. Les couvens des ftancis- 
cains, des carmélites et des bénédictins sont 
trè»-vast^ et presque inhabités. Le ftt^emier 
eompte quatre ou cinq moines^ le second ^ux> 
Qt le troisième un seul ; en outre la ville a ses 
^lises. Les fonts^es publiques de Paraïbasont 
hs seuls ouvrages de ce gem*e que j'aie rencon-* 
àrés dans les endroits que j'ai visités U loug de 
cette côte. L'une fiit construite , je croîs ^ par 
les orài^ d'Amaro Joacbim , l'ancien gouver- 
neur ; elle est belle et a plusieurs tuyaux : l'au- 
tre^ que Ton construisaif nhtSf est beaucoup 
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plm grâ^è ; là ^tirveillance des ttàtaui êkit 
U j^rincipâl anftifeèttiêiit dii goiiverhei# afcttièl.' 
lSf<WiS âUânïeâ rendre visité k 6è àétniët le 
téndëfiiaih de âOltre arrivée; Môh coitipà^koti 
de tG^rage Fâvait cotam kLkhontië;loràt^il 
n'était cpi'eftse^Étë. fi ajj{)àrtfenâît à âéè pâtëns 
tÉ'fe^i^esjïèefeldés ^î hàÊdkiiéïâ ùné ttfôVihtè 
située au noi^ M Pôf«ûgàl. Gëniriie ôfi ië dé.ç- 
tînait à l'élirt e(îcléisîatsti^tiëy ott lé plàéadaii^ 
«n feeïriinairê j il s'éth^ay et aJla S^cWièôlër / 
comme simple' ëèlàdty à LîàBiïiîhé. L'urf dék 
élBdWsiîu if'^îtttëÈd dïtà^iètfrièlfa ^ l^ou^râit, 
s^ajjfèrfutbîfefttèttfè'îlàvâk rc^ : 

ijràtit eti èotittaissa^ice de stef âfvèwtii/^^ , îl le fit 
mettle ^ paf égéft'd pOûr sà fàîftiHé y âù i*dmi>re 
dés cadets. Il patea laitier dans le riiêttfè nâvîrè^ 
c(u'e tes prinëèè^ dé^ Bf>é^il , âVeb te rahg dé 
€A]^*tatttte tf iôfetileHér. Art-îté à feô Jatirifô, 
il épousa am â^ àsèiSes àWntieiit ^^aèhéé^ 
^Ji^]|^rin^SI^§; dii-Btlit AiidiS^a'tfa'è^, il était dé-^ 
i&lûà3^, dé ^ipiiè t^fiisàihé^ ^mmUeUt 4e Pà4 
Mba , et (îëffiïhtfhdèur de FoMtè dtf GfiHéï; 
Nduspassàthèiéïi^ite dans l'àù^e dîlé'dé Vem 
fiee-f poiMT rendre visitC" ^sc houvidory vieillard 
ioU gai et très^afiaMè. Noos y tricnivkiiéé son 
ébapelairi j c'est un in^itié , petit, fraià et f ovial, 
que )e senhor Joachim connaissait, et qui nous 
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fit beaucoup de politesses pendant notre séjour 
à Paraïba* Des. fenêtres de cet édifice, on dé- 
couvre un de ces. beaux paysages particuliers 
au Brésil, de vasfe^boistpujours verts,. bordés 
^une migée de; collines, et arrosés par le 
fleuy^, qui se divise ,e^ plusieurs canaux , sur 
.leçi^ives desquek on découvre çà et là quelques 
chaumières, blanches^ placées sur un terrain éle- 
vé , et cependant à ippitié cachées par des arbres 
majestueux. Les ^ndr<;>its cultivés ^ntâi rare^n, 
qu'on peut à peii^e les distinguer* 

La basse ville n'est çompos^^ q^ie de petites 
maisons ; elle e$t située sur les bords d'un bas^ 
sill, ou lac très-^2^e, où- s^ r^uiiisssQnt itrois 
rivière^, qui se jettent dans la mér par un senk 
canal d'^i^e^larg^r considérable. Les bords du 
bassin, ainsi que :ceux de toutes Ifes lâyières 
deau salée de ce piay^, ^otit couverts de bojys^ 
^i presç^ et si qp?^ > qu'ils ne paraisç^nt pals^ 
avoir, d'issue. Je; n'i^i poipt d^ei|du la rivière 
jusqu'à la mer; mais j'ai appris jqùïl 'y^^nf^it 
cpjelques bellesi^ lies dojptt la: terf e> ^t^it fort 
bq^^e, mais in$ir|te (ï). ParaïlK^ fut J)Ç,pi:in- 

\ (i) Uprpaitknikir ^ec, qui j'ai ïait^omiaisisaiife , a , ^h 
puis cette épDqae,;dÊfriché uftç. 4e.ç.ea î^s, et y^ établi 
ées salines. . • . . . , 
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cipal théâtre (^e la guerre hollandaise, et je 
r^rette à présent de n'avoir pas descendu la 
rivière jusqu'au ïameux fort de Cabedello. La 
guerre se Élisait sur un théâtre peu étendu; msià 
les exploits de ces braves défenseurs de leur 
pays, peuvent être classés au même rang que 
ceux de tous lés peuples qui ont combattu dans 
ime aussi intéressante et aussi noble cause. 

Le commerce de Paraïba est peu con^dé-^ 
rable , quoique les bàtimens de cent cinquante 
tonneaux puissent passer sur la barre et entrer 
en rivière. Lorsqu'ils sont dans le bassin vil**àr 
vis de la basse ville, le moindre cordage suflSit 
pour les retenir , et ils sont à Fabri de tout dan^ 
ger. U y a une douane régulière, que Ton outre 
rarement. Paraïba se trouvé hovs de la rctute qui 
va du Sertam (i ) à Recife, c'est-à-dîre hors de la 
route directe des villes qui sont situées sur la 
côte ^us au nord. Les hahi^zsss àci Sertam de 



(i) Le mot Sertam est emplpyé d'une manière vague; 
non-seulement Tintérieur du pajs , mais aussi une grande 
partie de la cote , dont la population est encore peu nom- 
breuse , reçoivent cette dénomination g'enérale. Ainsi , tout le' 
pays situé entre Bio^rande tx Parftïl}a '«st appelé Sertam. 
Pâra^ est une petite [hro^inHoe située entre 3^ara «t^Ua-« 
ranham. 
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rintérietir Vont plas ralonticrs h Këcife qu a Pft- 
ràïbà^ parce qu'ils »nt certains d'y trontt^r un 
meilleur marckid pûo^ le débit de leurs deti-' 
Tée&. Le port de hétife admet de plus graads 
bàtimens > et a plufc de conlmodités pdiit le dé^ 
barqiiemeiit et l'embarquement des marchan- 
diâés : Toilà quels sont leô motife de oèttb pre- 
ference. Les ihaîsGBs de Pâraïba oht élé bÀtifts 
pat* les ^ands propriétaii*és du tmstnagê^ pour 
y résider pendant le fort de Fhiyer ou -dé k 
Sfdson pluTieose. Les terres de la capitainerie 
so»t^ généralement pariant y rîckeé et fertiks; 
niais en donne ùnè ai grande préféiredce aux 
plantations yoisitiés de Recife y cpJe celles de 
P«raîba<s*ttdiiètent à bien meilléuri marché. Le 
snere de cette province est aussi estimé qti0 
céliii de foutè autre partie du Bi^sil. 

Jeus bieMôt vu tout ce qu'il y avait de bon 
avoir; nôusn'avioins pas de société | cepénddttl 
le temps ne me parut pas long^ parce que le 
senhor Joachim est un excellent homme et 
d'une gaieté inépuisable. Nous vivions comme 
par magie , le colonel ayant donné ordre à son 
domestique de fournir à tous nos besoins. 
: Le précédent gouvèrnetir ^ Atùsaro Jôacbim^ 
ftviiit établi le bén or<be dans la caj^i^neriè 
par sa juste sévérité . Il s'y était introduit une cou- 
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èuMne singulière! Des |iariiculiers M prome-^ 
naicnt dans la ville > la tiuit, révêtas de kiligd 
manteaux^ et k figure couverte d'au crêps : aiiidi 
dégidtés, ils se Conduisaient d une manière tfè&* 
vëprëbelisible* Le gouTerm^nr, ne pouvant d^^- 
couvrir quels étaient ces masques^ ^nna ordre^ 
une nuit, à la patrouille d'arrêter touted leê 
personnes qu'^elle rencontramit dous cé dégui- 
Mment. Vùrére £at exé^îuté $ le lendemain oh 
trouva au oorps-d&^drde plusieurs des ptitt^ 
oipaux hdiitans^iUn homme du nom de N(^ 
pAoL f fib d'une mulàtreÈSé et d'un àd péMon*^ 
anges lei pis» distingues de là capitalil6riè> 
s'était i^endn rédbvtaUé pmr ^ conduite atidâ^ 
dense. U avait enlevé de vive fbhre les filles de 
tfuelqoes liabitans très-f e^diabks de là ààpi^ 
taineriev tiiant les «mis «t les pàt'ens qui s'6p^ 
fx>saieiit k ses etcès. C«l bommé ûit i là fih 
arrétéi Amsro JoacMm vôiakît le hitè erÀê^ 
cnterf mais, ifsqpefoevânt que là ehosé était 
ibipossibte d'j^ès les pi^otectiôus puîsSâ^nté^ 
^[oe k fiuintt^ Êiiisâst agir, il ordoima qttil fôt 
isttéitév N«geitfi^ «Uégun qu'étant Moi^ Jldae^ 
g0, noble , ee gen^ de punition i^'étàii pk§ ùâi 
pour M, Alom le gonvèrtà^ur ordonna! qt^cHk 
ne le finetlàt qtir d'un c6lé, sSm àe »é portée 
«ucone jsNeinte jm -privilège des^ ftd^M. 
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Nogeira fut prié de dire quel était sim cMé 
noble. U reçut ainsi la punition qu'il avait si 
bien méritée; et, après; l'avoir laissé quelque 
temps en prison, on le déporta pour la. vie à 
Angola. La vil^e de Paraïba jouissait encore 
des effeits salutaires du bon gouvernement d'A- 
maro Joachim. 

«Pavais eu des rapports avec lui à Pemam- 
buco ; son extérieur et sa coikversation amMHOh 
çaient un homme d'un talent supérieur. Lors^ 
que je le vis à Recife, il était en route pour 
Piauhi, capitainerie dont il avait été nommé 
gouverneur. H jïio!unit de k! fièvre ^ bord d'un 
bâtiment ca]K>teur qui le portait à Piauhi.: 

Le senhor Joachi^ voulait- suivre le bord de 
la mer pour retourna àuGoïana; la distance est 
de vingt -deux lieues. Nous partimie^ au mo- 
ment du flux , et nous suivljsies la baie jusqu'à 
environ onze lieues , que nous allâmes descent- 
drechez un çapUam-mçr^ homing de première 
classe dans, cette partie ^dU itionde : ilhd^ttait 
une chaumière , bitie eci téârre ,; aussi mauvaise 
et même pire que celle du pfem poutre kboi^ 
reur anglais; elle! était sitUéa «ur d6s^sables:brii7 
lans, etavait^evaiM: laiporteiunétangd'eau.sa^ 
lée qui ne se dessècbejà]{fnaisentièrément> et qui 
engejndre des insectes de toutes espèces.u Nous 
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traversâmes l'eau deux fois pendant le cours de 
la matinée. Au lieu de bateaux on se sert de 
^ûtsjaguadas (i) pour le passage des rivières. 
Le cavalier place la selle sur le radeau avec, 
lui; le cheval , qu'il tient par la bride , nage à 
côté pendant que le batelier rame^ si l'eau est 
profonde > ou, dans le cas contraire, pousse 
son radeau au moyen d'une perche. Vers trois 
heures , nous nous aperçûmes que nous étions 
sur une vaste pldge, bordée de rochers à pic, 
sur lesquels on voyait à une certaine hauteur 
la marque de l'eau à la pleine mer. Heureuse- 
ment il y avait jusant ; néanmoins nous âmes 
monter notre guide sur le cheval qu'il avait , 
jusqu'à ce moment, ûiit marcher devant lui, 
et nous : hâtâmes le pas en lui ordonnant 
de nous jsuivre. L'eau n'était encore qu'à fort 
peu de distance des rochers; nous en dé^ 
couvrîmes même un qui , plus avancé que les 
autres , ne laissait plus de passage : alors nous 
prîmes le parti de mettre pied à terre, et de 
grimper sur le rocher , pendant que le guide 



(i) Les radeaux employes sur les petites rivières sont 
construits de la même manière que ceux que nous avons 
déjà décrits /excepté qu'ils sont encore plus grossièremem 
travaillés. 
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ehassait les chevaiuc dans Feait; henrcusmnent 
oeux«^ appuyèrent à droite et passèrent asseï 
loin du rocher pcMu* découvrir de Tautre côté 
la terre, vers laquelle ik se dirigèrent. En 
grimpant sur le rocher , le fied me glissa , et 
}e tombai dans une crevasse oci je m'enfonçai 
jusqu'aux In^as , qui heureusement soutinrent 
mon corps. Je me relevai , et je sautai de l'autre 
côté au moment du retour d'une vague , ce 
qui me fit prendre un bain froid jusqu'à la cein* 
ture. Nous aurions bien pu attendre que l'eau 
se ânt retirée , mais nous oraignions d'être sur** 
pris par la nuit ; ce qui pourtant nous arriva 
malgré tous nos efforts. La terre, de l'autre cèàé 
du rocher qui avançait dans la mer, est basse, 
sablonneuse et inculte. A la brune, noms arri* 
v&mes sur le bord d'une grande rivière ; le peu 
de jour qui restait ne nous^ permettait pas de 
distinguer Fautre riv« ; nous eûmes beau ap- 
peler le batelier, il ne parut pas, et la nuit sur- 
vint. Je proposai à mon eompfa^cm de dormir 
sous Farbre qui nous servait alor» d'abri ; mais 
il ne voulut pas y consentir , et demanda au 
guide à quelle distance nous étions d'Abia, la 
mmns éloignée desplantaticMis k sucre. C4elui-ci 
répondit que nous en étions à trois lieues. — Il 
Êdlait , ou passer la nuit où nous étions ou aller 
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àAlûa; nçiis avions déjà &it s^ûe liaies, et le 
chenal au senhor Joaçhim , très -bel aoiiiMd , 
mais un pi^u trop gras , eopunencait à moljiir. 
Le guide passa devant iious, et nous le suivie 
mes 4?n8 un étroit sentier i très^peu fipéquenté, 
puisque les buissons enlevaient souvent nos 
chapeaux, et touchaient continuellement nos 
halûts pendant toute la pœite. A notrç arrivée 
à Abia nous trouvâmes la maison déserte ; le 
régisseur était absent, et nous perdîmes l'en- 
vie d^entrer dans une diaumi^re qui était au- 
]parès de la maison principale , quand nous nous 
ap^çûmes que la troupe qu'elle contenait était 
plus i^ombreuse que la nôtre , et qu'elle n'ava}t 
pas trop bonn^ miine. Nous avions encore une 
demi-rlieue à £ûre pour arriver cheè^le senhor 
Leonardo , ami de mon oompagpon de vQy^e« 
Il noois donna un bon souper , des hamacs , 
et fit prendre sain de no^ ehevauxj le m^tîn 
qous nous niimes en route pour Goïana , qui 
était à fii^t lieues de }à; nous passâmes par 
Alhandra , village indien , qui renferme environ 
six cents faafaitans : ce village n'^st pas aussi 
régulièrement bâti que ph^sieurs autres de la 
même eq>èce , que j'ai vus. Au lieu d'une pl^pe, , 
»vec des maisons de chaque côté , il est partage 
en rues ; et, quoique la place ait été conservée, 
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il ne ressemble point auxautres villages indiens . 
Les habitans d'Alhandra^ à cause de leur voisi- 
nage de Goïana^ qui n'en est éloigné que de 
trois lieues ^ ne sont pas d'un sang aussi pur 
que ceux qui sont plus éloignés d'une grande 
ville. Us ont admis parmi eux des Mamalucos 
et des Mœstizos. 

Une grande partie de cette étendue de côte 
est presque inhabitée ; mais partout où la terre 
est basse et où la houle n'est pas forte , nous 
trouvions quelques chaumières. Les bords des 
rivières n'étaient pas non plus entièrement dé- 
nués d'habitans. Les deux premiers ruisseaux 
que nous traversâmes pouvaient avoir de quatre- 
vingts à cent toises de Wgeur ; ils sont pro- 
fonds^ mdis ils ne s'avancent pas très-loin dans 
le pays : lorsque la mer est ba^e , tous ces 
ruisseaux baissent , et la plupart sont à sec. 
La gi^ande rivière que nous avions voulu tra-* 
verser est la Goïana ; elle s'élargit beaucoup 
lorsque la mer s'élève , mais on la passe fcci- 
lement à la basse iner; à l'époque des marées 
du printemps , le canal se resserre et perd de 
sa profondeur. On juge qu'elle a une lieue de 
largeur à son embouchure; elle est beaucoup 
plus profonde immédiatement en dedans de la 
barre. 
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CHAPITRE V. 

Toyagc de Goïana à Rio-Grande. — Vaic de Natal. — Le 
gouverneur. 

J'avais espère que 1^ senhor Joachim m'ac- 
compagnerait jusqu'à Rio - Grande ; mais il 
changea d'idée , et je fis mes dispositions pour 
partir seul. J'achetai trois autres cheyaux. Je 
pris avec moi un guide qui connaissait le 
pays , et deux jeunes Indiens d'environ seize 
ans. Le 2 novembre, je me remis en route, 
accompagné de John, mon domestique anglais ^ 
de Francisco le guide, de Julio , et de lautre 
jeune Indien son compagnon. Nous n'atteignî- 
mes le même soir que Dous-Rios ^ qui n'est 
qu'à deux lieues de Goïana j la journée était fort 
avancée lorsqi^e nous étions partis ; et nous 
alliqns très-lentement, parce que les char-* 
ges n'étaient pas bien divisées et arrangées sur 
les deux cheviiux. J^ m'aperçus , en faisaïit halte 
dans la soirée, que j'avais oublié plusieurs choses 
qui m'étaient V nécessaires; que je manquais 
d'une pièce de serge pour me couvrir pendant 

T. I. 7 
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la nuit; que nous aurions dû apporter plus d'us- 
tensiles de cuisine, et. qu'on ne pouvait que 
rarement se procurer des couteaux et des four- 
chettes. «Tavais mis un cofire y contenant mes 
effets, dun càté de la selle; et de Tantre» \mm 
caisse garnie de bouteilles de rum et de vin ; 
mon hamac était au milieu : cela faisait une 
charge. L'autre cheval portait dans ks nuda^j 
espèces de coffines, d'un côte nos provisions , 
et de l'autre les effi^ de mes gens, des cordes, 
et autres petits objets de rechange. U s'en 
£siUait de beaucoup que }e fussç lûen muni; 
n^s à. mesure que j'avançai et que j'acquis 
de l'expenence, je me pourvus de bien des 
choses. Les hamacs, généralement faits de co- 
ton, différent par les dimensions , la couleur 
et le. travail. Ceux qui servent à Fusage à!à% 
basses, classes, sont de toile de coton, tirée 
des manufactures du pays; d'autres le sont en 
mailles comme celles d\in filet, et tons ceux 
qu'on travaille de cette manière en reçoivent le 
nom générique de rede ('filet); d^iub^es eneere 
sont formés de longues ficelles nouées en^ ^- 
vers, ée distance en distance: ces derniers,, 
ordinakement teints de deux ou tatris coolairs, 
se trouvent dans les maisons des p«:*soniies 
riches. LHisaga de cette sorte de Ht a été em- 
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pmnté . des bidiens , et Ton ne saurait rien 
imaginer de plus commode et de {dus coave-* 
Bd)leau climat. Le hamac pout^f^^tse plier, <m 
le serre <kns un trèfiHpelit espace ; lorsqu'on j 
ajoute une pièce d'étoffe pour servir de cou« 
verturc , c'est un lit suifisammeift chaud. 

Je n ai pu découvrir aucun courant d'eau 
dana le voisinage de ce lieu , qu<Hqu'il portç le 
nom de Dcus^Rios ( k» deux rivière^ ). C'est 
une grande pièce de terre ouverte , bordée de 
fermes Y ayant chacune un parc pour le bétail* 
C'est ici que se tient , toutes les semaines , la 
graiide foire àè^ bestkmx du Seriam destinés 
pour le Marche de Fernambuco. 

De Dous-Rios, nous nons ayançâmes le len- 
demain vers la plantation à sucre d'Esperito-» 
Santo y bien sita^ sur les bords de la ri-- 
vière de Paraïba, qui se dessèche dans l'été, à 
peu de di^fance de cette habitation. J'avais des 
lettres pour le {»*opriét&ire , qui est de k £9^ 
mille C«vaïesLnieeft€apitamhmor*de Ja capitai-* 
nenie de Paraïba : M me reçut <f une manière 
très-amicale. La maison est bâtie à la manière 
orèKnairednpays, n'ayant qu'un rez-de-chaus- 
sée sans plafond ; les charpente et les tuiles 
sont exposées à la vue. On me servit un souper 
tonoposé de viande néchée et de &rine de ma-* 
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nice, réduite en pâte , qu'on nommt piram ; 
on y joignit quelques biscuits de mer et du vin 
pouge. Je n^étais pas encore assez K'ésiliéa 
pour manger lepiram : je choisis , de pr^érence, 
le biscuit et la viande , ce qui étonna beaucou|^ 
mon hôtCk On servit en«iite des confitures ,. 
qui sont toujours excellentes chez les person- 
nes de distinction. Le riche , dans le BtésHy 
tire autant de vanité de ses confitures^ qu'un An-* 
glais de sa tuisine et de ses vins. La nappe avait 
été mise au bout dune longue table ^auprès de 
laquelle je m'assis^ tandis que le capitcrnir-mor se 
plaça sur }a table même, à Tâutre extramité , et 
se mit à causer avec moi : pendant ce temps ^ les 
principales personnes attachées à son établisse- 
ment nous entouraient^ pour voir le singulier 
animal qu'on appelle un.Anglais. Nous passâmes 
de la pièce o& nous avions soupe dans une 
autre trèi^^pacieuse; et chacun de nous ayant 
fait choix d'un des nombreux hamacs quF s'y 
trouvaient y nous. causâme$ en nous balançant 
jusqu'à l'instant* où le sonxmeil vint nous sur- 
prendre. Un des gens de la maison , in'enten- 
dant*parler portugais^ supposait^ ou que* je de- 
vais être un Anglais, qui ne savait pas parler 
sa propre langue, ou que tout Portugais allant 
en , Angleterre pourrait immédiatement par- 
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1er le langage de ce pays, comme je faisais le 
portugais. Le Capitam-'mor quitte rarement 
son habitation pour aller à Recife ou mémie à 
Paraiba , et vit , de la manière ordinaire aux 
nobles brésiliens, dans une espèce detat féo^ 
dal. H ayait autour de lui plusieurs jeunes gar- 
çons qui le servaient ; ni sa femnie , ni aucun de 
ses en£sins ne parurent. Les principaux apparte- 
mens de cette maison sont deux vastes cham- 
bres , ayant chacune un grand nombre de portes 
et de fenêtres ; ony trouve quelques chaises. Dans 
lune d'elles, sont plusieurs hamacs et un sopha; 
dans l'autre , est la longue table sur laquelle on 
m'a^sujk servi à ^souper. Le maître de la maison 
avai^pour vêtemens une chemise , un caleço», 
une longue robe de chambre , et une paire de 
pantoufles. C'est la toilette ordinaire des gens 
qui m'ont rien à faire. Lorsqu'un Brésilien se 
met à porter une de ces longues robes de cham- 
bre , il commence à se regarder comme un per^ 
sonnage important, et se croit digne de beau- 
coup d'égards. 

Le jour suivant , nous fîmes environ sept 
lieues , et pour la première fois je couchai en 
plein air. Nous avions eu le projet de prendre 
notre gîte, cette nuit, dans un hameau voisin; 
mais les huttes, couvertes de feuilles de pal«* 
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Aiev, me parurent si petites et si misébibles } 
que je [H'éférai coucher à la belle étoile. Nous 
nous dirigeâmes vers le ruisseau qui coule à 
peu de distance de ces habitations; nous dé- 
chargeâmes les chevaux et leur ôtames selle et 
bride^ pour qu'ils pussent se couchera leur aise. 
La première chose nécessaire après cela , était 
de se procurer du bois de chauffîige ; on en trouve 
abondamment dans la plus grande partie du 
pays^ et comme nous étions sur les bordçd'un 
bois épais ^ nous n'avions pas la crainte d.'en 
manquer; nous battîmes le briquet et fîmes deux 
feux. Nous nous procurâmes ensuite une poêle, 
aux huttes voisines^ et nous nous mime^faire 
cuire notre viande séchée. On feît serrer la 
viande à l'ancienne manière des Indiens^ en l'é-- 
tendant sur une espèce de treillis de branchages 
verts, placé à environ dix-huit pouces déterre, et 
sous lequel on allume dufeu. Nous découvrîmes 
que , non loin de l'endroit^ nous étions ^ il y 
avait un morceau de terre moins boisé que le 
reste , et affermé par un homme qui nous per- 
mettrait d'y laisser paitre nos chevaux au prix 
d'un sfintem par cheval ( environ douze cen^ 
times ) pour la nuit ; mon guide, pensant que 
je tirouvais la, demande exorbitante , m'assura 
qtie c'était le prix ordinaire. On peut suppo- 
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ser que je ne chicanai pas sur ce marcbé, et 
nos chevaux furent conduits en cet endroit par 
Julio et son compagnon. Jç me regardai alors 
comme établi pow la nuit, et je soupai ^ assis 
sur mon hamac, que j avais su^ndu entre deux 
arbres^ le couvert mis sur un de mes i^offres. 
X^orsque j^eus fini , je pris un cigare et me plaçai 
près du feu ; mon guide allun^ sa pipe et je le 
fis asseoir vi^à-<*vis de moi, afin de parler de 
ce que nous devions feire le Imdemain. Je re- 
tournai à mon haoaac vers dix hernies; mais 
trouvant l'air tr^froid, je revms près du feu, 
et me coftichai sur l'une des deux peaux desti- 
nées à couvrir les charges en cas de pluie. 

C'était une scène nouvelle pour mioi. Lors- 
que je via^ a penser ^ui changement total d'ha- 
bitudes que cegenrede vie exigeait, et combien 
il était différent de celui qu'on mène en Angle- 
tmre, je puis même dire en Europe ; lorsque, 
regardait autour de moi , je vis nos diffé- 
rens feux, car la fraîchéiir de l'air , en ce mo- 
ment , oUigeait d'avoir chacun le sien ; les 
hommes tous endormis; les ballots, les cof&es 
et les ai^tres pajlies de notre bags^e épars ça et 
là, conmae ils s'étaient trouvés placés en les 
déchargeant : lorsque j'entendis le murmure de 
l'eau et celui du vent dans les feuilles des arbres ; 
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lorsque je fis réflexion que j'arrivais chez un 
peuple dont je connaissais si peu les moeurs et 
les usages, ef dont j'ignorais les dispositions en-* 
vers mes compatriotes , je tombai dans une sorte 
d'abattement ; mais il fiit bientôt dissipé , en 
pensant au plaisir du retour , et à l'accomplis- 
sement d'un projet qu'on avait jugé inexécu- 
table. Je fiis encouragé par l'idée que je savais 
là langue du pays, et par la ferme résolu- 
tion que je pris de me conformer aux cou- 
tumes, et même de me soumettre ai^x préjugés 
des peuples que j'allais visiter. Je n'étais pas 
encore assez âgé pour avoir contracté des ha- 
bitudes tellement fortes , qu'eUes ne pussent 
être d^angées lorsqu'il était nécessaire. Je fus 
interrompu dans ces réflexions par le cri de 
Jezusy répété à peu près deux fois par minute , 
d'une voix sinistre : j'appelai mon guide , 
supposant que ces cris venaient de quelque 
personne en détresse; il s'éveilla, et je lui fis 
part de ma pensée. Il me répondit que ce 
n'était rien autre chose qu'un homme qui en 
aidait un autre a bem morrer ( k bien mourir); 
c'est-à-dire ( et j'ai su depuis que c'était la 
coutume) que quelque agonisant avait auprès 
de lui un ami pour répéter le mot Jezus^, jusH 
qua ce qu'il expirât, soit pour que ce mot de 
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salut ne fôt pas oublié, soit peut-être pbl 
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éloigner le diable. 

Je dînai le lendemain au village de Maman** 
guape , situé sur les bords d'une rivière tarie ; 
il s'agrandit tous les jours. Ces villages ; plus 
modernes que les autres, sont bâtis eh une 
tieule et longue rue sur la route; les anciens 
l'ont été en carré. Celui-ci avait alors environ 
trois cents habitans ; mais j'ai appris depuis que 
le nombre en est plus que doublé , et qu'on y 
bâtit de nouvelles maisons. La rivière n'est 
presque d'aucune ressource pour le village; 
mais il est convenablement situé entre Goïana 
et Rio - Grande , pour servir de station et 
comme de quartier général aux marchands col- 
porteurs , hommes utiles, industrieux , et , dans 
ce pays, généralement probes. Ils font de là 
leurs excursions journalières aux plantations 
voisines, et reviennent y coucher le soir. Je 
passai la nuit dans un des bàtimehs extérieurs 
d'une sucrerie : mon guide fut foirt étonné que 
je ne demandasse pas tm logement à la caza 
grande^ ou maison du maître; mais je f^réfe- 
rai mon gîte à d'autres meilleurs , où j'aurais 
pu courir le risque de passer la moitié de la 
nuit à conter des nouvelles. Quoi qu'il en soit, 
ces planteurs sont trè*-hospitaliers , et l'on n'a 
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fk^hesma ûb lettres de recammandatioii pour 
^ eux ; cependant j*en étais pourvu. 

Le joup suivant nous vînmes àCunhàù , plan- 
tation à sucre , appartenant ai> colonel André 
d'Albuquorque da Maranham* U est le chef de 
la branche Maranham de la lamille nombreuse 
et distinguée lies Albuquer(jpi^. C'est un homme 
immensément riche en propriétés temtoriales. 
La plantation de Cunhàu occupe^ le IcMig de la 
route^ un espace de quatorze listes; et^ depuis, le 
propriétaire a acheté un autre bien considérée 
adjacent au prunier. Chi croit que les terres 
qu'il possède dans le Sertam pour y nourrir des 
bestiaux, n'ont pas une étendue moindre de' 
trente <^ quarante lieues , etde ces lieues qui 
-. exigent qu'un homme marche trok ou quatre 
heures pour en £aire uim. 

J'avais pour lui qudk|ues lettres de s^ pa- 
rens et amis de Pemambuco. Je le trouvai assis 
à sa porte avec son chapelain , plusîevrs de «es 
intendans et autres permîmes qu'A emploie ; ils 
y prenaient le frais. Le colonel est im homme 
d'environ trente ans, bien fait et d'une taille 
un peu au-dessus de la moyenne. Ses manières 
sont pleines de courtobie, comme celles de. 
tous les Brésiliens qui ont reçu de l'éducaiion. 
Si demeure sur ses terres; ses nègres et i^ervi- 
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leurs sont très-nombreux. U commande un ré- 
giràent de cavalerie de la milice de Bio^randë^ 
et le maintient en bon ordre , eu égar4 à l'é- 
tat du pays. Il vint au-devant de iaaoi lorsque 
je descendis de cheval , et je lui présentai mes 
lettres , cju'il mit de coté pour les lire dans un 
autre moment* H me pria de m'asseoir^ et 
me fît diverses questions sur le but de mes 
voyages. 11 me mena ensuite aux apparte- 
m^ns destinés à ses hôtes 9 à peu de distance 
de son propre logement : j'y trouvai on bon lit. 
On m'apporta de l'eau chaude dans un bassin ; 
e^ les choses qui m'étaient nécessaires me 
furent servies en un clin d'œil. Tout avait 
un air de magnificence j il n'est pas jusqu'aux 
essuie-mains qui ne soient garnis de fraJ^es. 
Lorsque j'eus fait raa toilette^ je m'atteadais 
à être bientôt invité à souper ; mais j à 
mon grand étonnement^ ce ne iiit qu'à uofi 
heure du matin qu'un domestique vint me 
cherdier. Je trouvai , dans la salle à manger 
une grande table servie et couverte de mets 
divers , et en asseye grande quantité pour trai- 
ter vingt personnes. Nous primes part à ce 
festin, le colonel , son chapelain , une autre 
personne et moi. Lorsque j'eus pleinement 
satiâ&it mon appétit ^ je fiis bien ét<»ntié de 
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voir arriver un autre service aussi abondant; 
après celui-ci , j'en eus un troisiènae , compose 
d'au moins dix espèces différentes de confitu- 
res. Le souper n'aurait pu être meilleur ni plus 
brillant^ ni mieux apprêté, quand il eût été 
préparé à Recife; je crois même qu'un épicu- 
rien anglais y aurait trouvé beaucoup de choses 
capables de flatter son goût. Je ne pus me re- 
tirer pour prendre du repos qu'à trois heures^ 
Mon lit était excellent , et j'en jouis avec d'au- 
tant plus de plaisir, que je ne m'étais pas attendu 
à en trouver un en ce lieu. Le colonel ne vou- 
lut pas me permettre , le jour venu, de quitter 
sa maison avant d'avoir déjeuné j il me fit ser- 
vir du thé, du café , des gâteaux : le tout. était 
excellent. U me mena ensuite voir ses chevaux, 
et me pressa beaucoup d'en choisir un , et de 
laisser le mien chez lui , afin de le retrouver en 
meilleur état à mon retour; il me pria aussi de 
lui laisser mes chevaux de bât et de prendre 
quelques-uns des siens : mais, comme les miens 
étaient encore en bon état, je refusai d'accepter 
ses ofltes. Je rapporte ces circonstances peut- 
être minutieuses , pour faire voir avec quelle 
aménité les étrangers sont traités dans ce pays. 
Je ne pus partir avant dix heures, et ne fis 
que deux lieues avant dîner. Je m'arrêtai pour 
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fedre ce repas dans jin lieu charmant^ baigné 
d'un ruisseaiu et ombragé d*arbres, 

A peu de distance de la plantation de Cun- 
hàû est un hamçau portant le méitie nom , et 
au travers duquel j'avais passé en me rendant 
chez le colonel. Ce bamèaù futie théâtre dun^ 
massacre commis pgr les Pitagoares et les Ta- 
puy as du. Potengi dans l'année 1648. Uneba^ 
taille fut livrée l'année suivante aux Hollandais 
fav CaraQi^m> chef indien^ à la bravoure du- 
quel les Portugais sont *si redevables ;. cette 
a£Esiire eut lieu entre Cunhàù et le fort Keulen, 
situé à l'embouchure dvi Potengî (i). 

La capitainerie de Rio-Grande commence ,à 
quelques lieiîes> au midi de Cunhàù^ à un en- 
droit noftimé Os-Marcos. C'est .une vallée pro-, 
fonde^ habitée par des nègres-mân^ns et des cri*' 
minels fiigitifs. Les ^ sentiers qui c<>Qduisent 
dans cette vallée soiit difficile^,; et une foiai 
qu'un homnie y pénètre , il est impossible de 
l'en déloger. . 

Cette année la récoUe,du coton avait man- 
qué par dé£ïut de pluie. Le colonel de Cunhàù, 
pour la première fois , en avait planté dans une 
pièce de terre où il espérait en recueillir dix 

» Il ' ' ■ I II 1 1. 1 1 I ■ Il 1 ^ I ■— — — ^— ^—^1^. 

(i) Hist, of Braril. Vol. a , pag; io4 et i55. 



mille eurobas ; mais au bout du compte il en eût 
à peine cent. 11 me dît qu'à Favenir il s'en tien- 
drait au sucre. U est {Jeîn dlramanité pour ses 
esclaves y qui me parurent bien portans; il a la 
réputation de ne pas tirer de ses terres tout 
le parti qu'il pMIurrait ; ce qui est une preuve de 
sa bonté envers ses nègres. La {Jantation de 
Cunbàù est une des |rfus grandes , peut-être 
même la plus grande de ces parages. On 
j compte environ cent cinquai^e nè^es , et 
elle en pourrait employer quatre ou cinq fins 
autant ; mais te colonel s'attocbe surtout à Ten- 
tretien du bétail ^ spéculation^ qui a augmenté 
GOBsidériMemtettl la fortune de s(m père. 

Suivant la coutume ^ k notice arrivée au bord 
du ruisseau , oh déchargea les chevaux et l'on 
suspendk mon kamac« Je me couchai tout ha- 
billé ; mMS bientôt je ftie relevai subitement 
me trouvant mal à mon aise. Le guide me re- 
garda et s'écria : w Ah I monsieur , vous êtes 
tout couvert de carapatos. » Je les aperçue 
alors, et ils se firent encore imeux sentir par 
leurs mm^sares. Aussitôt je medépouîBai d'une 
partie de mes habits; et , sa»s perdre de temps a 
6ter le reste , je courus me jeter à l'eau. 

Le cctTdpctto ( fat tique j est un petit insecte 
plat et de couleur brune , de la grosseur de 



quatre têtes d'épingles placées à côté les unes des 
autres; il s'attache à la peau, et^ en la rongeant, 
il y pénètre et s'y^ établit. D est dangereux de l'ar^ 
radier avec trop de précipitation j car, si la tête 
demeure dans la peau , il en résulte très-souvent 
une grandie inflammation. Lorsqu'il est trop en- 
foncé /pour qu'on pui^ise aisément le saisir avec 
les doigts, on réussit a le détacher en le touchant 
avec la pointe aune fourchette ou d'un canif, 
bien chonâOse. H y a unie autre espèce de tique 
beaucoup plus grosse et de coilleur de plomb j 
celle-ci s'attache princ^alement aux chevaux 
et aux bêtes à corne, qu'on laisse courir dans les 
terries qui ne sont qu'en partie défrichées. Xaî 
vu quelquefois des chevaux couverts de ûes in- 
sectes au point <f être afl^iSiiis par ïa perte de 
sang qu'ils leur causaient. Les tarapatos (i) de 
cette dernière espèce s^attachent à la peau , mais 
n'y pénètrent pas. Mon hamac était tombé à 
terre lorsqu'on I^târt du cofflre pour le suspen- 
dre , et avait de cette manière ramassé ces im- 
portuns visitairs. J^eus beaucoup de peine à 

(i) L^arbre des castors est connu au Brésil sous le même 
nom ; et yéiitablement il y a beaucoup de. ressemblance 
entre I4 graine de cette plante dont on extrait de Thuile et la 
pli» grosse, e^jpèce de ticpie. 



m'en débarrasser; mais j'y parvins^ parce cpie 
j'attaquai l'ennemi à temps. 

Nous repartîmes vers deux heures. Xavaîs le 
projet de faire route jusqu'au coucher du soleil^ 
et de m'arréter alors près de quelque cabane ; 
mais un jeune homme nous rencontra j et nous 
fit quelques questions. Il demeurait à Papari ^ 
village situé à une demi -lieue environ de 
la route. Il m'engagea si forteïÉent à le suivre 
et à passer la nuit dans sa maison ^ que j'y con- 
sentis. Papari est une vallée étroite et profonde, , 
du plus délicieux aspect. Elle est entièrement 
cultivée ; cette année particulièrement les terres 
y sont d'un grand rappprtj à cause qu'il n'y a pas 
eu de pluie, et que les .terres sablonneuses ont 
été stériles. En effet , tipdis que dans toutes les 
autres parties du pays le terrain paraissait sec. 
etbi-ùlé , on trouvait dans cette vallée de la ifraî- 
cheuretde la verdure. C'est un endroit agréable 
et les habitans semblent, par leur hilarité^ sentir 
le prix d'un pareil séjour. Papari jouit encore 
d'un autre avantage ; quoique éloigné de trois ou 
quatre lieues de la mer, on y trouve un lac d'eau 
salée : de sorte que les habitans peuvent se faire 
apporter le poisson à leur porte. La marée monte 
et descend dans ce lac qui n'est jamais à sec; car, 
lors même que le? ruisseaux d'eau douce qui s'y 
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rendent se tariraient, il conserverait toujours 
une certaine portion de Veau de la mer. Les* 
pêcheurs remontent jusqu'à Papari dans leurs 
petits jaguadas y qui ne tirent pas plus d'un 
pied d'eau; Papari est à environ cinq lieues de 
Gunhàû. Senhor Dionisio mé présenta à sa 
femme; il est Portugais , et a épousé une Brési- 
lienne. Ils possèdent une petite pièce de terre 
dans la vallée , et me parurent assez à leur aise. 
Papari peut avoir trois cents habitans. J'ai ap- 
pris ensuite que, dans le cours de cette année, 
beaucoup de personnes vinrent à Pajiari à cause 
du manque absolu de vivres dans le lieu qu'elles 
habitaient. Je me rendis sur le bord du lac pour 
voir arriver les pêcheurs. Tout le peuple de la 
vallée s'était réuni pour les recevoir : c'était 
Billingsgate ( le marché au poisson de Lon- 
dres ), en miniature, excepté que la langue 
portugaise ne permet pas de jura^. 

Nous dînâmes à la mode brésilienne , sur une 
table haute d'environ six pouces , autour de la- 
quelle nous nous assîmes , ou plutôt nous nous 
couchâmes sur des nattes : nous n'avions point 
de fourchettes ; et les couteaux , au nombre de 
deux ou trois , étaient uniquement destinés a 
découper les grosses pièces ; Içs doigts devaient 
faire le. reste. Je demeurai- à Papari un» jour 

T. I. ^ 
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entier ^ afin que mes çhevaujt p)fi$$eDt un peu 
de repos, et quç je pu$se, par le moyw 4n 
sftipjior Pîp)[iisio, eti acheter un autre pour W 
pauvre Julio, dont les pieds avaient beaucoup 
souffert par unes longue nia^çhe sur un sabte 
très-sec. 

A troi^ 01^ (pi^tr? liicues de Papari est le; 
village indîeu de Sa;nt-Jo$eph , bâti en carréV 
U cotitepait eqviroi^ deux cents habitans ; 
mais il av^t Tair de tomber en ruines. Llierbe 
croissait à uf\e très-grande hauteur dans le mi- 
lieu du c^n^é; Fégli^ était négligée, et le 
villagiç, dans spn en^mble, présentait un aspect 
triste. Saint-Joseph est sit^é sur un s.ol aridie et 
^s^onneip;, et h rigueur de la sajLson av^t pe^ij^ 
êtr^ cont]rib^é à lu^ donner Cette app^r^qe dér 
S2^éahtç« NQ^^§^ppouv4vi.e&ce|o^r^làGoinl^çn 
il était piçu $ûr de no«s ûev s^w% r^meignemeo^ 
que nous*receyions a l'égard d^s disjtançes; 
mon guid^ i^'avait pas. asge^ 4^ iwéwoire pour 
s'^n ressouvenir , q^Qv^p^q , çomwie t»ius tes 
gws <Je ce p^s , ii fâj doué d'iuw. espèce tfinsr 
tiniît relaâ.vèmeftt au36 chemins k suivœ. On 
nous «vait dît que Katftl était éloigné de. Saiul- 
Joseph de trois ou quatre Uei^es, et consé- 
quemment nous nous attendions à y arriver à 
la brune; mais vers cinq heures nous rencon-^ 
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^la^^is âm difi\es arides^ au mUifin desqueilesL 
pftfiâf )a rOutQ qui oûndittl; à la iliUe. Tout le 
pajs wtrQ NaAal et SiiittfNlûfieph çst iiAabîté^ 
9i jepii^ 4»rf inhabîtal>le; pat ctmacqdeat aaqs 
aTkma t»»«fM»«i d'espour de trouver i|ii€lqn''tta 
<iui |i^ iMms^dûnner dira renseigM^ 
au sujet de la distance ; inais le guide ipoiis 
dit qtiil Cf oyait ^^pà mats se pouviona pas 
4lvc^ à> tu(»jas diè denic ou trois Ueuea de Natale 
fn le aûtt^eiur i^u'il ^xait de oeis duiKfi&^ ^'on 
lie pc»ivaît ^i)bli«ar ém qni'on im snwA trarnmsdes 
uiM fi«iç.L0t«f9'U fit presque wxà, ^t queaos 
i:bevaii9ir 0oqi4af i^çoieiit à rajeutul le paS^ npHd 
itimm v^r a Jkùnf^ esta ^ixneâ gavcons à 
«biK^» Nous Ifuc deniaudaineacpiiâle dÙBtaBcJc^ 
il BOUS restait eoBOore à parciDAudD. DettacUeaeftx 
vq>aiidiTOiif^tI$^ et toujours danfiÙBsa^lenKKN 
yaat. Ils ajoutèraiit ifuiib lûsaient pactie d'un» 
société qû ^»% ^tmvt» pour faite de la burine 
fimnjm $ 9um une tiwpeélaignéoduQe deuoi^ttsue 
du rendrait m, aousc noaia tPnawBrnf ^ où Von 
eoltfirait le jaumiM. fia pculs dsreo* que contin* 
nues de s&dingw vero Bio-«GrajMia iê ltiâ||io 
sûiir était foUe ; qai'ila aUaieqt à peu de distatico 
abveuTer leuro efac^au;» , et qu'à leuf r^MOur ilsr 
nous ctmcbiBaient k leuv soé^té.' Jer ëotti^ntit 
à les suivre. Loi'squ'ils revinrent , ils s'écasrtlè** 
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rent tout d*an coup de la route y prenant à côté 
de Tune des dunes ; il ûdsait nuit alors : nous 
les sùiyimes; nous entrâmes dans de hautes et 
épaisses broussailles; et, après y avoir fait un 
chemin conâdérable ^ nous trouvâmes les per- 
sonnes de la société à laquelle ils nous avaient 
dit qu'ils appartenaient. 

Les instrumens pour £ûre farinhà étaient 
places sous un hangar couvert de feuiUes 
du maccUbd et autres palmistes. Ces personnes 
s'étaient fixées sur ce terrain, parce qu'il y 
avait tout prè& de là une source d'eau saumâ- 
tre, à laquelle cependant on ne pouvait ar- 
river qu'ep descendant un précit»ce. La cruche 
iétait attachée à une corde, au moyen de laquelle 
on la tirait en haut ; la personne qui ét^t des- 
cendue pour la remplir gravissait le rocher en 
s'accrochant aux broussailles qui croissent dans 
ses fentes. Cette société ne me plaisait que mé- 
diocrement; aussi nous établimei notre bi*-. 
voûac à quelque distance de là , et nous nous 
tînmes sur nos gardes pendant toute la nuit. Je 
regrettais bien de n'avoir pas un chien avec 
moi. Nos chevaux passèrent une mauvaise nuit, 
et n'eurent pour toute nourriture que les fisuilles 
des arbrisseaux qui croissaient dans les envi- 
rons. 
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Dès le matin nous nous remîmes en route au 
travers des dunes pour "gagner Natal, faisant à 
peu près deux milles à l'heure. La distance de 
Goïana à cette ville est de cinquante-cinq lilies. 
Les dunes que nous traversions changent per* 
pétuellement de forme. Les vents violens , qui 
élèvent le sable en tourbillons^ rendent ce 
passage dangereu)^ aux voyageurs. Ce sable est 
blanc et très-£n; nos chevaux à chaque pas y 
enfonçaient jusqu'à mi-jambe* Il est surtout 
très-pénible de Êdre cf tte route par un soleil 
ardent; Le pauvre Julio était monté sur la 
croupe d'un des chevaux de bat , ce qui nous 
obligeait d'aller d*>ucemént. Le terrain était 
tout-à-fait stérile , la grande légèreté du sable 
empêchant toute végétation ; néanmoins quel- 
que^unes des pl^ites rampantes qui croisent 
le long de la mer.. étaient parvenues à y fixer 
leurs racinest ' • 

La partie du pays .comprise oa^tre Goïana et 
£spiritu->Santo; à {H*endre même jusqu'à Cuh« 
hàû, en s'^igbant peu delà o6te, est occupée 
en grande partie par des plantations de cannes 
à sucre ; mais beaucoup de senhores de En^ 
genho, planteurs de sucre, emploient aussi 
une partie 'de lèuï; temps à cultiver le coton. 
L'aspect général est^élui d'une contrée inculte^ 
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i|ttoic[a'une granéc quantitij de f»WB ièit «m- 
phyét thaqae Mme. Le ^tèm» d^agriculttirè 
y e«t tte^tsk^Ym; ôii phit6t, c»>iÉime il est 
inutile de flfûpplîxpi^ k Ift science du labcm-*- 
iPBge ^ à cause de ^'immen^e ët^fidiMddfi p&ys pat* 
lupport à sa âiible population^ dëd terres 6ont 
cultivées une ann^; ^ l'année ^uitahlè oh 
les laifiie en jàdhèrè; ôA dôïiM àihii à un 
vol qui n'est pas ens^emeAcé une antiée i'à^pâ-* 
Itttibe dVin terrain tout -ai- foil întirii*: Peu 
de personnes apprennjânt par la pt«atique à 
}iàgery d'aprk leur a^et^ de la qualité des 
terres. Ce genre de culture fait qu'tfhe plan- 
tation exige quatre foils plilifi de terrain qu'il ne 
serait nécessaire. 

Je ti^veirsai p&isieui^ bois épais > €% franchis 
ipu^ques coUines esearpéës;^fias jenetetiemi-* 
tim rien qui méril^t le «lotn 4è môiHa^iie. Je 
passais au milieu de plusieurs plainédëàlildnnèu-* 
Éss irà erdissettt l'acajou > lé màngaba > et- plu- 
sieurbespè^B éé p^dbnièteâ Oliliri^eâ àcfaôû. Ces 
plaides sèrv€«rt de {lâturages au bétènl dftfts IW- 
fèr> et ttë i^i^nt cultivées qufc lorsque fest^ntîs 
eotemene^KHM à être redtefrcbéeë m Brésil. Je 
imlté^ptmÊimè^dè&mt'sedSi ou téttès basses 
et iharédageuses , propres à k cttltWre dé là 
c^mne à sacre. Lefi€éteudùs^i>^éTià^}mïts>^ 
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(^qué plAHtati^n^ et oà foil ihet pôllre les 
bètès ^Aiployëeè àli travail <fe la stwcrerie , ont 
séttb ÏAit de ckairips cultiréà ; cepettdAnt les 
brtittsadàii^^ a'eïi sottt pas totalemetit arrachées, 
à moins que le propriétaire ne soit riche , et 
n ait un grand nombre d'hommeâ à son servicîe : 
dahâ le éas contraire , la fertiKté du sel eèt teJle, 
^u'àV^c lé temps le dérxktJdti deviendrait tin bois. 
D y a sût là rdutè plusieurs hameaux cortipoèés 
èè trcds ou <}uàtrê tâbanès. ÈHè^ ^éht <kit^s de 
branchages ël de feuilles (ie palmiste ; quèl^u^s- 
iihes ont dés tnurs en tetre et sont couvertes des 
liiémes feuilles que lès auti'eà; de temps en 
fëmp^ on Voit une maisoti bâtie ètrteiiiî et cou- 
ieftfe en tuiles; elle annonce un tiommfe aii- 
dès6uë de la dâsse du peuple. J'ai traversé plu- 
sieurériiissèati^tque la sécheresse avait beaucoup 
diminués; mais je n'ai vu aucun courant d'eau 
ebhèidérabJè. Le Paraïba était à sec là où je 
l'ai passé ; la rivière qui est près de Mamaiiguape 
Fëtàrit égdement. Un ruisseau qui se jette dati.4 
le kc de Papâri est le seul que j'aie vu à sa 
hautëuir ordihatirè. 

, La route de Gôïàna à Mamanguape est à peu 
pfrès âéïnblabie à celle de Recife à GrOïana , ex- 
cepté que , dans celle que j'ai parcouriie la der- 
rière , les {daines sont plus étendues etles che- 
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mîns plus difficiles i suivre , n'étant reconnais- 
sablés que par une herbe plus courte , dont le 
passage des voyageurs a arrêté la croissance. 
Mais comme , eo faisant voyager les bestiaux y 
on ne peut les empêcher <k s'étendre un peu 
sur la plaine, l'herbe Q'est pas assez foulée 
pour qu elle ne puisse continuer à croître : 
aussi y lorsqu'il fait un peu sombre y un guide 
eiq>érimenté est d autant plus nécessaire , qu'on 
n'aperçoit aucune hutte sur ces plaines, qui la 
plupart sont inhabitables y faute d'eau. Elles sont 
appelées, par les Brésiliens, Taboleiros , /pour 
les distinguer des Campinas : dans ces derniè- 
res, la terre est plus forte , et donne une herbe 
excellente. Au-delà de Mamanguape la routes est 
parfois un simple sentier où peuveift à pe^ne 
passer d^ front ^eux chevaux de Mt ; il y a 
même des endroits où elle n'a pas assez de lar- 
geur pour cela. J'ai déjà cité la vallée de Paparî 
comme supérieure à tout le reste de la contrée. 
Les ai-brefs au Brésil sont en grande partie tou- 
jours verts , et il faut que la sécheresse soit très- 
grande pour qu'ils perdent leur feuillage. Mais 
la couleur des feuilles d'une plante brûlée par 
le soleil , quoique verte , est très-^ifFéjpente de 
la couleur gaie de celle qui pousse avec vigueur.. 
Voilà ce qui produit la différence d'aspect , si 
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frappante entré cette vallée et les terres dessé^ 
chées qOLOn trouve avant d'y arriver. C'est ce 
contraste qui la rend si agréable à la vue. 

J'arrivai à onze heures du matin à la ville de 
Natal, située sur les bords du Rio-Grande ou Po* 
tengi. Un étranger qui débarquerait sur ce 
point, en arrivant au Brésil, aurait une opinion 
irès<léfavorable de l'état de la population dans 
le pays; car, si l'on donne le nom de ville à 
des lieux pareils , dirait«il , que sont donc les 
bourgs. et les villages? Cette opinion néanr* 
moins ne serait pas fondée ; car beaucoup de 
villages, au Brésil même, sont plus grands 
que cette ville. Le nom doit lui en avoir 
été imposé , non à cause de ce qu'elle était ou 
de ce qu^èlle est , mais dans la supposition 
de ce qu'elle pourrait être à une époque future. 
Le quartier bâti sur une petite hapteur à quel-*, 
que distance de la rivière , forme la ville pro- 
prement dite, f^ce qu'il renferme l'église pa- 
roissiale. |1 consiste exi upe place bordée dç 
maisons, n'ayant que le rezr^le-chaussée , de 
trois églises, un palais, un hôtel de ville et ime 
prisoq. Trois rues abputissent à cette place , 
mais elles n'ont que quelques maisons de cha^ 
que c6té. La ville n'e$t pavée nulle part; on y 
xuarthe sur un ^le très- mouvant, ce qui a 



r 



éhgà^é qùèlijtiék hidbitans à élcter un trottoir çn 
&î^î<)iiës deVattl lèuW maisons. Cette ville peut 
conteniir sil où ise)^ e^nts tiabitàns. 

Aussitôt après mon arrivëfe , je mé rendis au 
palais pour présetiter âti gôuveriieur dèà tettres 
dé recoimtiandâtîoti cjtie j'àvâls reçues de plu- 
feîelilis de ses âtnis à Pemambuco. H hie reçut 
tt^côrdialément. H me demanda mon passe- 
poîi, tjîie je lui présentai ; il l'eut à peine Ou- 
vert , (ju'il ttie le rendit ^ en disatit (ju'il ne foi- 
Sàit cette demande cpie pour la forihe. Il ajouta 
^e Je demeurét*ais dans sa maison > et qu'il 
en ferait prépare^ une peut* ttite gens. A une 
fciétirè , j^ iSitisA atiec lui et un de ies aides de 
ttàAp , a^s quoi nous ôllâtne& fei^e tihé pto- 
ftifenadè dânS là biisSfe ^ ville. Me est bâtie 
s!ùdt léfe hùltês *é là wvièrc; lèé mâièbhs oc- 
•Cu^éht ià rfvfe inéridionàlè, et il h'yà entre 
eHès èrt la riiièfe que là iargeoi* d'une tne. Cette 
pàftîé dd la VîBe peut ët^ntéfiif deux ou ^t)i| 
èënts kâbit^àS; 1^ cértittiferçanS deftio^Gratidë 
y deâieureht. La ^àssè à l'ehtréë du Pet^ïïgi est 
trt(iHétroité ; ihais ëHè a asset de prôfohdèul' 
pour Aé^ hàyires de tent cinqiiaitte toniièatil. 
lia rrve feeptëtîtrionaie s'atancé considéràMé- 
6tèrit$ et , pour cette raisoh ^ il e*t néèeSsâl^hè 
^tm bàtitherit prenne au sud pour ^y âipigef. 
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lié ëhé^al , fe« mÙièù ées rfciîfe (jui st^ht li linéi- 
que distance de là cèle > a feesoîn d'étfè éonnu, 
ÉoSn, ee port est d^ difecUë accès. Là ri- 
"dèrè est sftre lof^qu^ôft e£% iiMNé dëhs là passe ^ 
fèàH f est pi^ofondé *t ti*àfi(jiti!le;èt> cil tet 
BhditHti éUe est a^ï fà^e ptMir qtife détii 
vàisèeèux y pàs&éht k !â fèfe : ftaids bîëhtÔt après 
bh trouvé des baâ^ïbhds * et, daïi* Tëspàce de 
quelques tnilWs , k ptiofondeui* dfe l'feàu dittti- 
huè beaucoup. Je J)ëiise que le port pôiittàîl 
contetiit» si* ou sept Mtimetis. Oh ht ddît eu-* 
b*er ^atts les pas^e^ qui fcotït formëfes èortime 
feelle-ci éïAte dès baticë de sàMé, ^tfàvec de 
Boh^â pilotes; caf eîîes fchaùgèntsotivefat^é plate 
et de pMoùèeut. Lot*s(}ue la rtiàrée ë'âève, îa 
five septetitrîofiâle e^t inmidëe jusqu'à ùnrtiille 
de Fetitfée du port , et là ttiei* èouvrfe une gf àtide 
étendue de tert^aih, t}tiî> li ht iûàrëe descett- 
dâtrté^ est totijotlrs huthîdè et tâseut; niâîé 
TesTu he hionte Jamiais àsisei; ^bui* empêcher le 
passage. Le gbuvferneur i5*occupâîi à fkire ton- 
*ètrûîi«e tine châbssée sur ce terrain, et rôU tirage 
était presque fini. Cette tiouVellê iHoute aura à 
peu près un thîflè Âè loftgtteur. Là èapîtaîùérie 
de Ëiè^Ohittdfe est isèumise au gbiivèrnetir de 
Pemàttibucô, cîeBesdè Pài^ïba et de Se âW Pé- 
taient aussi autrefois ; triais, depuis (jtcelque^ 
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années^ elles ont été formées en gouyeme- 
mens provinciaux indépendans. 

Le gouverneur^ Francisco de Paula Caval* 
cante d'Albuquerque ^ est natif de Pemam- 
buco ; il est frère cadet du chef de la branche 
Givalcante des Albuquerques. Son père , Brési- 
lien comme lui , après avoir été enseigne dans 
le. régiment de Recife^ s'était établi sur une 
plantation et avait fait fortune. Le bonhomme 
mourut , et laissa à chacun de ses enfans des 
biens considérables. Deux dJentre eux restèrent 
sur leurs terres , et y demeurent encore. Le 
troisième (celui dont je parlais tout a l'heure ) 
entra dAis le réginient d'Olinida ^^ et se fit ché- 
rir des soldats. Le régiment ayant été réduit à 
une compagnie 9 il en conserva le comman- 
dement , et dépensa de grosses sommes de son 
argent pour son équipement. Il vint ensuite a 
Lisbonne pour des affaires relatives à sa con>- 
pagnie ; mais , tandis qu'il y était ^ il fut dé- 
noncé par quelque ennemi de la famille, et 
les trois frères furent accusés de tramer une 
conspiration contre le gouvernement. ObHgé 
de s'enfrdr de Lisbonne de peur d'être arrêté ^ 
il se réfugia en Angleterre , où il fat si bien 
reçu^ qu'il a toujours cherché les occasions d'en 
témoigner^ reçonnai^saolee.aux.personnes de 



ce pays. Ses frères durent beaucoup à soufirir 
dans leurs persoDpes et dans leurs biens; mais 
à la fin y les choses étant éclaircies , laccusa- 
tion fut reconnue fistusse. Francisco se vit im- 
médiatement promu au grade de major ^ et 
bientôt après il fut nommé gouverneur de 
Rio-Grsinde. C'est un homme de mérite y très-^ 
attaché à ses devoirs ^ et plein du désir d'amé- 
liorer le sort du peuple qu'on lui a donné à 
gouverner. Je suis Ôché d'être obligé dfe dire 
qu'il a été depuis transféré au gouvernement 
peu important de Saint-Michel des Açores. 

Lorsqu'il arriva à Rio*- Grande, il y avait 
à peine dans le pays une personne bien vêtue. 
Il réussit à persuader à une fiunille de faire ache- 
ter des étoffes de manu&cture anglaise à Recife. 
Une fois introduites , ces marchandises eurent 
la vogue ; et, iml ne voulant être éclipsé par 
spn voisin , au bout de deu^.ans l'usage en 
devint général. 

Le soir nous allâmes k l'église. Toutes les 
dames étaient élégamnorent vêtues en soie de 
diverses couleurs, et portaient des voiles noirs 
qui leur couvraient la figure. Un an auparavant 
les mêmes personnes seraient venues à l'é- 
glise en jupons de toile de coton imprimée à 
Lisbonne, avec des pièces d'une ctofiegi^ossièie 
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c^tl^j^Mp^, il jMt'y $qmmejtWt-pM<kYdl& 
l^^ gftUv^TQ^iir |«98^t la eooâtrMtîocl êt^tm 
¥%fi*e maisQn> p^mr lèquclUci il aVait Mm»c^ 
libfiralfittiwt , et d^t k rerenu devait être d©*» 
tiné à ï^i^twtie» des T«tiW5 d«ft wMktode k^ 
f^itain^riç. Je f^raiol qu'oià «l'ait «b«Rdoané 
Qrtte entarepriâ? dep^i^ 9tm ^éfso^i, Lasitaâtiog 
dtti fnaoooieifi élail ttàs^iimaén^la ; i) aidait U 
pp0)6t de ramtiov^n, ^p pwr cet fiffiM:^ avwl 
fofi^é que lea ftoramn^Hï 1)^ plw imn^idév^^ 
4^1aYilW$a^»t^ àtQwd«râl«clia^ç^ilMiiafi^ 
uae ^te pow <^^ naalhfwôux^ 0» s'y p<w*a 
avec zèle^ dans le principe ; mais ^ au hsnA de 
i{Uetj|iiM sewaiaesl^ eat wage fiit négligée II 
fmX dov$ la boufsf lui * mé^te^ e% alla qitèler 
cUiift U^nim h^ ]im$Q9^ > aceompi^Dé à'ikn fôder 
dç>-mop^ Q dÂt q^Q ce &ift La meiUeure s/^ 
vmwi que le^ prisodnien» eusstnt en/core passée 
depub lew déteAtion ^ chaque habitant ayâiit 
dmné pjiua ^1^ d« co^uAi^o €e$^ j^i^ngii^^tp 



pratique fut alors reprise avec ardeur par les 
mêmes pei^nnes qui lavaient abandoimée. 

Un navire iinglak ^tait Ûâl autrefois nau- 
frage près de Natal , et j'ai appris que les pro- 
prie'taires avaient eu lieu d'être satisfaits des 
efforts qu'où fit pour sfi^inver la cargai^ç^. 

La g)[ apde s^Wes^ avait oçça^oi^é;i çatliç 
nnuéç , une dis^t^e d^ feriue dçi ç^W^a ( ç'^st 
Iç pç^ia du flré^l ) ;, ej le pvi? W 4^^% ^\ él^yé ^ 
Recife , Goijjgif et ayti^fa li^? « qH^l/^ftpecsq^u^ 
de l^vo^Ox^nâfi qi^i ei^ ava^enl^ ^ GOin^o^ç^iaiM^ 
déjà à Vemb^quer pçw ^ pp^tW im? «MW sm^ 
en^^oits QÙ la di^tte $e Ê^is^i^t Sj^nfir. Lji g^ih- 
verneuï en«pêcb^ ççtte speoj^i^ijti^]^ j <»:4QQtia 
q^e ce i^a^nipc spjçajt ve^u sîwr le ^iftTfilw % W 
pri^^ que les pçopriçl^ai^es e^ ^^rai^n^t pu. tfx^v 
par r^xp^r^tipn, :. il jïpit à i^og^ con^pli^ t^Htt 9? 
quj i?LÇ fiitpa? ven^u ii^médiaten;ien,t^pcw? le 
livrer eijg^te 5^l pême prix à propp^rt^on 4^s 
besoins. Je tiens ces anei^dotes^ en p;(rMe dç 
Iv^^-n^mei et ei^ partie djCs personp^ 4^ la ville 
^Mij^eUes j'ai été présenté. JLor^il quijt^ le 
P^y» FW* 3ç repflpe 9, s(W Qoqve^i^ gp^v^lwer 
ment dç SajnVJMlficljel, I^ peupla l'açcon^P^V^ 
ji^^ju'à vu^ certajiqe 4i?l#pçq , ^i«»f 4?^ Y<SiWC 
po^r spji i>an^wr. 



128 

CHAPITRE VI. 

Contmuatimi da Voyage. 

Le gouverneur fit tout son possible pour me 
détourner de continuer mon voyage, qui lui pa- 
raissait imprudent, à raison de la grande séche- 
resse ; mais j'étais déjà venu si loin , que je 
résolus, à quelque prix que ce fut, de tenter l'a- 
venture. Si j'eusse été sur de pouvoir reprendre 
ce voyage à une autre époque, il eût sans doute 
mieux valu retourner et attendre une saison 
plus Éavorable ; mais je suis très-satisfait d'avoir 
poursuivi ma route alors : autrement je me se- 
rais vu peut-être dans la nécessité de renoncer 
entièrement à mon projet. Je dois, toutefois, 
avouer que les événemens désagréables qui me 
sont arrivés , eurent bien certainement pour 
cause la rigueur de la saison. 

Je reçus du gouverneur une lettre de re- 
commandation pour Aracati. II insista aussi 
pour que je lui laissasse mon cheval, afin de le 
retrouver en bon état à mon retour. Je devais 
passer la nuit à un endroit qui fournit Rio- 
Grande àe farirûia pendant les sécheresses; 
mais, dans les années ordinaires , la terre y est 
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•saignée j; et à peine b-é^n ^bns le pa^ "^fu^ 
^laeidée de 'cette opération. A Nslsd^ jeintt 
:^<Mirvàs êlnn aVAte <eheval. Jîe tt'SEversaa èâ id- 
Yià[>e ^dans un ^oatoidt ; >kfièommesfet ks ichevaixx 
f>a88èrent suir des jan^udm^ Obi nous débarqu 
jsur la ^kftusdée dieiivèt> au l>oot rde laopleflte 
«nous tpouvitees c^elqnes flersoBnés qui se ren>- 
^iaieiit à L^oa-^Secéi ^^ ^ee lac ^ëssëiabe doist 
j'ai déjà parley et dans les envircms duquel 
!}e'deYai$aohe4ei*^e tAsïs^iaJ^rî/iAa^nécôsAai- 
res peur (krteilijis que )je imettDods ii tra^wrstnr ih 
.partie du pays arroge )j[)ar ia rivière de Séora- 
^Mérim. fNoustqnrttânœs da Tonte ordinaire ^ "et 
•primes un'dsemra étroit ^pù conduit an lac : il 
était cmibragé d'arbreis. Je heurtai de k^te 
-les brandbœs d'unie cesiarbres^tetijeim'aperçBS 
quejWais diéiteigé ^tiaie nombreuse âânille^qui 
y ^yait: établi aa dtemeurèi; mes épàidefi furent 
^n Un iAstaitt eouvertes de ipetîtes £)unnisTou* 
ges , dont je ne pus me débarrasser qu aptiès 
avoir ''sentit qiéelques-^unés de «leuts luorsdres. 
-Nous anvylanes à cLagoa4^ca 'TîâyssiK heures 
du soir^etinous'ilxnes^halteiijl^iiedbes cabanei. 
Dans'lp'iiHKtiaéé d(u lendemaon^ je fis éonnaitte 
l'objet prîkiéipal qui m'am^ieât y rde snénie 
ifoe !mo& iinteÉîliba d'acteter ^ascote ;im oht- 

T. I. 9 
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val. Les gens qui habitaient cet endit)it y étaient 
venus du haut pays, où la sécheresse avait dé- 
truit tout espoir de récolte. Ils avaient construit 
cpielques petites huttes , dont plusieurs n'étaient 
pas encore achevées ; aussi la famille vivait en 
commun. Ces huttes n'avaient qu'un simple 
toit pour abriter leurs habitans , qui attendaient^ 
avec impatience , la première pluie un peu 
abondante / pour retourner à leurs demeures 
ordinaires. ' « 

Chacun possédait son petit champ de manioc 
et de maïs. Je laissai le cheval de mon domes- 
tique anglais à la garde d'un de ces hommes , 
et je partis avec quatre chevaux chargés; les 
deux premiers comme auparavant , le troi-* 
sième de £airinha , et le quatrième de maïs. 
Je m'étais muni à Hio-Grande d'outrés pour 
porter de Feau , et d'autres objets qu'on ne 
m'avait point conseillé de prendre, mais dont 
l'expérience m'avait fait reconnaître la néces- 
sité. 

Nous restâmes un jourentier àLagoa*^eca, et 
nous en partîmes le lendemain matin, avec l^ih- 
tention d'aller coucher à un ham^iu nommé Pai-< 
Paulo. Après avoir pris , à midi , quelque repos 
'auprès d'un puits, nous poursuivîmes notre 
route. Dans ces contrées on fait ordinairement 
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les puits en creusant un trou de deux ou trois 
pieds de profondeur , plus ou moins , jusqu'à ce 
que l'eau jaillisse. Si l'habitant qui vient y 
puiser, aime la propreté, il entoure le puits 
d'une petite haie ; mais le plus souvent il reste 
ouvert , et les bestiaux viennent y boire et 
sounler l'eau. Ces puitsjKKrtent le nom de caci- 
nebas. Dans la partie que nous traversâmes le 
matin , l'herbe était desséchée , mais abondante ; 
l'après-midi nous passâmes sur un terrain pier- 
reux ; c'était le premier que j'eusse encore 
rencontré, et il parut beaucoup ijicommodçr 
les chevaux qui venaient du pays sablonneux 
de Pernambueo ; mais bientôt nous entrâ- 
mes dans une plaine longue et étroite, sur 
laquelle la route était biqn marquée et l'herbe 
entièremeat brûlée des deux côtés. Nous ren- 
contrâmes un Brésilien à pied, conduisant douze 
chevaux chargés , et un très-petit bî4çt portant 
une selle. Les charges étaient toutes sembla- 
bles , chaque cheval portant deux sacs de cuir , 
remplis, à ce qu'il me parut, àe Jarinha. Je fus 
très-supris de voir que cet homme était chargé 
de conduire tant de chevaux, tandis que géné- 
ralement le nombre d'hommes est à peu près 
égal à celui de ces animaux. Je m'aperçus que 
ces chevaux s'écartaient sur la plaine , et par- 



dotiAài à môh guide de prendre h. droite ^ 
peiHlant que }è prenais k gauche ; tiOttâ noua 
pôftàihes pHitii)ftëmënt eiitife eux et leïctfè v 
et hoûè le» etfïpêcfcâinfes de s'eWïSgner. Le cdii- 
^cteut^é rcïïifèi*cSa Kèitièoùp, cte qùirib^^fil 
entrer en xrôhvérsittî^. H nous dcmaiidâ ^tih 
ftotiè yromptîoni côhicKèr. À Piî-i^àtrlb , rëj^on* 
dis-je- a note àpjffiî quit 1*ai - VM6 les ^tdfe 
étaient taris , et que les hàbitahs avaient àbitti- 
dôhné leurt ùiaiîâdns. Je lui demandai ce ijah 
hoùs avions à ftQi^è. D n6usditqàe son ihteh- 
^on étkit de fe^arrèîtér dans une plaîàie à déuk 
iieties de distance; '^'à la Vérité nous ti'y trou- 
verions pas' d'eau , niais qu'il ien Serait apporte 
une quantité sufiS^tite , ]^6ur M et jiour nous, 
|tar sën esclaVè', qiii était dertïétirë en iarrië^e, 
àVec Fordre de feriïfdir iiiie outre a ùh piiîts, 
^rès duquel nou's àvidris ^ïkââé. H h*y âVâit pisô 
d'autre parti à prendi'e ; FheAe maiii|uant àù 
lieu où nous iiôtis trouirtdtis , il était îinpos^ 
table de sy arrêter. tTofdonndi donc à JuUô et 
3i son ckmàrade, die laisser nos cheviùx alle'r 
pêle-rilêlè a**^c cèui de notre nouveau cbhi- 
^gnoh , et d'avoir Fôeil sur tous également, 
li^esclave nôiis rejcfigriit bientôt, riemît Fddirfe 
à mdn guide, e* aàïa Mér JûHô, 4ifadîs qiife 
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mnÇ^ tout 4oîîçqflc^^n^,^ ^fl ^^ PifiW?M: R«^- 
§pr avec la nij^tf^Ç ^^ ^^M^?ff ( cp."^}^9A )• ^ 
çtai^ fiyis d'un çfppriç^e qui ^jÇmçi^fi^| çqr 
le? riye$ de Ti^cji^;! çt posspd^i^ 4ç ij)Lomï)rfmij 
^jupeaux ^Ç^^il d%n% pes çojc^^rqe^. Lç pèrç 
était çolopel (îç çfiilice, ç^^ îe;fi|sj^ aT^çç^^^çl, je 
m'eotrçtçw^i^, ^^jt ç^jpr d.u ipénie r^çgçii^t. 
Jj^ sççhçre^ç^ ^vait é}ç si ^rfflde ^gn^ .cçfi ça^p-r 
tpns, cpi'on y cr^ifpft?^ 1^ %?!W ^ tt ?^îH* Ç?^ 
Qpns^^ueciç.e çté ^yo^é ^ la côfeppvif aphptej 

millç j ellp çpiti^pog^it 1^ phaçgç, 4?.s^^, çh^ÇY?^? 
^ rexççpjipn d ^îi içpi|l , qi^ por^j| 1^ maïs 4ie§- 
tiué à seryir 4? i:\ourriturc fi çeç a0i;r»fjjix Jjefl7 
4?nt la rputç. h^f^^ ayqir f\c%té Ifi fat^vjiff^ , 
il eiçitendit p^rîer 4^ ^ 4^îfe"?? 9W ^WÎ ^\^ 
faitç de yçndrç c^ttè d^çj^i^^ ^ e^ ^{g?# T^V^ 
dçt^cl4eii[içrit dp ÇP%^ 4^^^.^ ?l^^^ &W^J^ ^?^^ 
1^ jac pour \^ e![i^çver ^ pçoyiç^jqfl. U ^^j^\ eu 
pppçeq^uenc^ g^n^ !^f ÇWJwJî^ f ?*;i 9% de- 
çarter le? ^upçpKi^ , il p'^y^t JJns %vf c lui 
<jy ua e^clavp , l?i^§?a^t .?? W^?? *fW^ ^ 

Mtt Ifli"^?^? Wnp 1PW4? ^t^^rSP # M^9è^.y 
5J ??tt^. çl^^ ^« PP«1?|» ^91? M6 »«Hf Bfir 
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ter un fardeau un peu considérable. Le ma- 
jor avait le véritable accoutrement d'un Bré- 
silien en campagne : il était en chemise et en 
caleçon , des alpargatas ou sandales aux pieds, 
le fiisil sur l'épaule , Fépée au côté suspendue à 
un baudrier , et un couteau de chasse à sa cein- 
ture. Il me parut âgé d'environ quarante ans , 
robuste et bien fait ; sa peau y dans les parties 
qui ne sont point exposées à l'air , était aussi 
blanche que celle d'un Européen ; mais sa figure, 
son cou et ses jambes , étaient d'un brun très- 
foncé. Cet homme, qui, en d'autres temps, 
jouissait de toute l'aisance qu'offre le pays , et 
de la considération due à son rang et à ses ri- 
chesses, n'avait pu se dispenser de faire ce 
pénible voyage, pour conserver ja vie à sa fa- 
mille. H est vrai quon ne doit point le com- 
parer tout-à-fait avec les personnes de sa con- 
dition en Europe. Il avait, ainsi que la plupart 
de ses cowipatriotes riches, été habitué , dès son 
enfance , à ce qu'on regarderait , dans un pays 
plus civilisé , comm'e de très-grandes fatigues- 
Les alpargatas sont des morceaux de cuir, 
d'une diinension un peu plus grande que celle 
de la plante du pied de la personne qui doit 
le porter; elles s'attachent au bas de la jambe 
par plusieurs courroies. Ce sont les souliers des 
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Brésiliens qui demeurent loin des villes, et ne 
peuvent s'en procurer d'autres. Julio avait eu 
la précaution d'en acheter une paire; je ne sais 
sans cela comment il aurait pu aller plus loin. 

Nous nous arrêtâmes au lieu convenu , dans 
une plaine immense, où l'herbe était tout-à-feit 
bi'ûlée par le soleil : les arbres même , tels que 
l'acajou et le mangaba , semblaient soufirir da 
manque d'eau, et leurs feuilles commençaient à' 
tomber. Les deux caravanes s'établirent séparé- 
ment sous des touffes d'arbres ; mais dans ces 
plaines, les arbres croissent rarement assez près 
l'un de l'autre , pour que le voyageur puisse y 
suspendre son hamac. Nos pauvres chevaux 
furent conduits à une vallée peu éloignée pour 
y chercher le pett dlierbe qu'avaient épargné la 
sécheresse et les Voyageurs. Notre piortion d'eau 
n'était pa& considérable: aussi craignimes-nous 
de manger trop de viande salée. Nous ne pas- 
sàmesrpas la nuit fort à notfe aise, car le vent 
s'éleva et éteignit nos feux ; nous ne dormîmes 
guère non plus. A quatre heures on alla cher- 
cher nos chevaux pour leur donner à chaam une 
ration de mais ; il y en eût un qui refusa de 
manger. , . 

Bans la matinée nous avançâmes vers Pai- 
Paulo, trois lieues plus loin, traversant tou-- 
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jours la même plaine ^ à im^ eKtt4miiià ^. W« 
<{uelle nous trouvâfwiçs^^ h ri wr^ de §é^«rM»^ 
rim ; à l'autre ^ eysl s^ué le village 4ft Pair?wlQ 
sur une hauteur. Qe i^illage: esifc $aw.^<Mi4p?e4Mt 
l'endroit Iç plu3 ii^isérable cpj^ fViei j^m^ vu : 
toutes le^ cabanes y tombent eoi ruin€i$* La 
cours de la rivière était siButenwut r^c^BDoaia^ 
saWe par la profppd^ur ^ spiit Ut^. çw tout le 
spl environnant e^t qop^ios4 d'u«i sabk moun 
yanty c|ui ne diffère e^ ri^ de ç^lm fi^'on tronva 
dans Te chenal men^. JLesiorbres avaient pdrdMi 
prescpie toutes leurs feuiUe^r J'entrais aloysi sac 
le 5ertam(e^èçede d^$^)^^ ceftninoiMfitCfi 
pays en méri^, bii^ le. i^mSk^ Ncma ijne. nom 
arrêtâmes pas à PainBai^; yei^ inîdi now axN 
rivâmes près dfun puitç d'e4Ui sawmâtre^ creusé 
dans le lit mêm^ de 1^ rivière. Noscheiutiuc 
Pernambucoi^ re&sèrent df^bord de boif^ On 
ôta la bourbe , et on laissa l'eau reposer : ib ne 
^ent néanmoins^ ^près cela.» qWy goûter \éei^ 
rement. Nous Éd^^es fi>rcé$ dé prwdrei^uekjue 
repo§ > et de doi^ner un peu de mitïs aux chcç- 
vaux. Le même c^e^val wfo^a e»cw« de man-* 
ger. Le guide if^e dit ^'ij $|ii^aak cpi'il n'é^ 
tait pas habitué au maïs» et qu'il Êdla$t lui 
apprendre à ï^^mi^i sf^%f^m9Ut f. il aârah im- 
possible dp l^H fair^trs.vws^r e«tte «torils om^ 



çi( lui tinjt wsuitç la. feo5i|P>^ %?«(?,«. Çettç^peV 
ratipn ,. a^4éç pv W ^m j^ vév^ k. nîf ryeillift ; 
le soir U p^injit moî^ ?lçgoAté ; U ii*i^ ^^^ 
mexit ua pçu plus, de tj^rnps que les^ aujr^ft % 
finir 1^ iraUou. Jiç bus4e ç$^e ç^i^ en^ y inêUnl 
dui^s 4e liiçiou ?t 4^ §ucg^ (^ jVy^apgoirtéiu 
Toute mauY^ q^'elî^ ^U HQW W <î«» 
provis^QH I car le ^ n^OfjiM «e 4eyki^ p^ W 
Vtqhvw. I^e p^s pp«eirt»ît 5»Ptout Je mélW 
fspeict. Na^i? paa^slms^s pls^çm^ %m U S^a^mn 
Meirimi e^ quçlcjuiçs ^ i^^4^¥» ^ gp^:^» roobera 
s'élèvent ai^ xni^eu de foipL U|^ l^ Sf>\t^ mm 
cherchâmes wi al^i près 4ft 1* pv^çre, ^% pQua 
ét^llm^çs JR09 Jï?mc|^çfi;sur ^^ Ijçr^n ç n p^l?* 
14© ve«t qvi s'eJl^e dws.Ç^ p8y§ vfts ona§ 
heures ou miuuit r^d rf^ ^Jffii a$cçfis*w«. Q 
soufije ^ehjue fois t^r^Mwti ç'*s{ uft WQt ê«P » 
mais^u. 

Le j[ow? SWivWit pc^ (B^i^iQp4t9§$ i^QtPe FftnW 
^ J^ Wêuaç nw^ièr^. 4W^^ 4epuis peu pria 
l'hal^ii^^ 4e fiffldçr ^ ^aiid imatiu ; Je trouvai 
que ce}^ ^^cnip^ch^it de soiiffiâr de la laim ; e^ 
l'eu ^t^ trè^Sf^âit^ &e pauvanA riea aijKm 
4fl p?lép«gré %y«pt «lidi. Meagetiai^ ma»geaieiil 
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pas le matin, à cause du retard que cela nous 
auAit occasioné , et il n'eût pas été convena- 
ble que je me fusse montré moins sobre qu'eux. 
J'étais dfevenu très -intime avec mon ami 1« 
major* Il apprit que nous avions des che- 
naux , des vaches et des chiens en Angleterre ; 
cette circonstance augmenta son amitié pour 
moi. Il ' s'étcmna d'abord que je susse mon- 
ter à cheval , et trouva que je n'allais pas trop 
mal pour un novice arrivé depuis si peu de 
temps au Brésil. Il fut aussi très- surpris d'ap- 
prendre que nous avons des églises, chose dont 
il n'avait jamais entendu pso^ler. n déclara qu'il 
ne croirait plus désormais que lès Anglais fus- 
sent des jP^oe/w ( païens ). Je lui dis qu'un 
des points principaux, en quoi notre religion 
différait de la sienne, c'est qu'elle ne nous 
obligeait pas à nous confesser. Il régardait la 
confession comme une pratique très-incom- 
mode, mais il ne doutait pas de son efficacité. 
Nous trouvâmes un autre puits d'eau bour- 
beuse dans le lit de la rivière que nous traver- 
sâmes encore plusieurs fois. Le lieii où nous 
fîmes halte, à midi, n'ofifrait d'autre ombragé 
que celui d'unarbuste couvert de feuilles ; les 
branches tombent jusqu'à terre. Je m'étendis 
sur le sable /fe fourrai ma tête entre ces bran- 
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ches, et couvris le reste de mon corps d^une 
peau. C'était un poste un peu chaud; encore^ 
valait-il mieux être là que de demeurer entière- 
ment exposé à l'ardeur du soleil. 

Je fus très-étonné à la vue de cet arbuste. Il 
y a dans certaines parties du Sertam deux es- 
pèces d'arbres appelés pereiro et yco. Plus la 
sécheresse est grande , plus ces arbres semblent 
florissans. Tous deux sont pernicieux pour les 
chevaux; c'est-à-dire que, comme ils ne font 
pas de mal aux chevaux et aux bœufs sauvages , 
on peut supposer qu'ils n'auraient aucun effet 
dangereux , si les animaux qui mangent leurs • 
feuilles n'étaient pas déjà affaiblis par la chaleur 
et les fetigues. 

Le major nous prévint que ceâ arbres abon- 
daient dans le voisinage ; conséquemment nos 
chevaux, lurent attachés, et on leur donna à 
chacun une ration de maïs. L'arbuste dont Je 
viens de parler était superbe , ses feuilles étaient 
d'un vert brillant. J'en ai trouvé depuis beau- 
coup de semblables dans cette trdversia{ tra- 
versée). Je les ai plus particulièrement remar- 
qués dans cette partie du pays, parce qu'ils 
étaient les seuls qui eussent une apparence de 
vie. ^ 

Nous fCùnes moins mal à notre aise lé soir 
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4e w, jour <pie la veille ,, ^'çaft <|99^qu9 sftfin^â^ 
çyfx\t plus claire. 

1^^ leiiidçma^ nous ç%iç^ Ç^çQ^e lj9 mem? 
pays et la même riyi/ère. ^ tfaverser. (j^çerùl^ 
4e 4'ayoir fait ^u chemin pouvait ^^J^ pous 
COny^iiiçrç quç i^ii§ ^yiçMji^ change <J? pj%çe ; 
tant r^pççt 4u p^Ljfi ?$t n^iM^Atope. A midi 
^ous n eûmes p^ çnç^Kç d'09^?ge. l^'eavi était 
p^u 4iffe'r^n^ ^e çel^qv^ i;^ftus t^vlooft Ipouvée 
^e jour précédent. Je ^'éteiidi$ k Von;ibr« d UO 
rocher ]vlsq^ a çç que Iç $9)eil ay^u( i^w^i^i, ^ 
^ayons\ ^Qmbèrçut $ur l'^pdrpit ojix j'avais pm 
.po^ftiq^. NpHs î^yiofts çpwveirt W| wr» ^at» 
i^ute^ du ^é^ii 4m^> 1^ y^i^ii^age des wwes ou 
des puits : cette fois une vache m^aigre^ pre«5M 
j(^ la spifi s'o^t % 9/06 regarda; le inajor qui 
^ frf)^Y?4^ ^fî <^^ «AQi^cuil ffk% de la mare> j^ta 
par h;^^ les y^u^ sur ejiçi ^ r^Qpni^t la marr 
miç des ^<)^p^ux çg^i lui app^irtiennent. Gett^ 
fencon^re Jpii c^^us^ i^^ awprise qui parotr 
tf^ T^Q^ n^vff^ç, (Gomment <5et animal ar 
Iril i^ S^ç'fisçfer §i \<m de Wft pare ? s'éçritr 
p^. l^e fait es! qnf l§ w*nqpe d'eau Favait 
j^ffpéfi d§ la di^rtyn^^e 4^ cent lieues. Ce méa^ 
i^uç , ^9^f^ joi^^^i^ ïiïi» prtite trompe de 
Sertanejos ( c'est ainsi que l'on appelle les 
]b^it4n$ du S:fPiamy^ qui avivaient la même 



tâùté qnè to>te. Va ëtârfeW; etittAè âtt ïîeti ou ilà 
àviiéM £iît hlliJè k mî£; et, ïmifHe tiàn^ lèk 
foî^iitmës; Wè iè ïeute chévau* ivreis dïàh- 
ééHat ptfùr afW>ir irhangé V!és fetffflèè d'ycô. ïls 
If^yoièM de lùî 'fiiîfe *Vkfér tRi ihîÀs , iJaiià 
l^jJoir éè te Iftérîr^ car Wft aisrt*e èfiïè % 
mafe produit eët éff« c|tîahd'OÏi4%tiJ>l6ié^ 
de fcïftpfe à^rès qtfél^nShitfl â màtfgë dé Tyco. 
Au iaùttiéik'ok tidus ies Vjtiîftiiriéfe, là pauvre 
bête se Ikîifeâit ttSrabcr, ^k c'ë^ àWc i^atocôvtp 
(fe péîiré qn'àta là rfektaît ; le i$l[J^ôr mè dîlkjtf a 
clfbyâit<iu'dnluî kvaît porté du séc6ui*strt)|)éii^. 

Je remarquai l'âprièMèidi', ëàftffe te Kt tiè là 
rivière , ^tisiètrrs hitiCà Ôè ifdclic^ qtfi doi- 
^M forit)er dé 'belles éi^^dàéks îàtii^ueïe cou^ 
IMit est rapide. 

Vei*s le âôir nidn gtâdék;hërdia à m^ëprou- 
Ver. Je fti'^is àpéréii qù^l à^t tHiàé «vëè 
ife déai IttdiëÈfekù sujet 'itoV&ySgè^ et dans <ïè 
lïîôtnent H ïiiè Sohdiât 'jknit vtiiif isi je ^afe 
tfSvis de i*ef6iifher. Je lui dis qtfe j^e'ïals'fi'èfe^ 
décide a fbdristîîvre nm irtnité, que jfe'tîrièrâiî* 
iUr le piSéfhiêr^qm ferait un pas léh itWërti: 
qàes'il *eWâit*s'ëchâJit)èr, je^albïiëraîs%8s 
Itf , et lié le ifaahquéfaîls èflreihëiit j^às. îl n%- 
Vtiitpiatstlït jiosîtlVenient qu'il Voulût rétôtiri^ ; 
mais a WâV^t MtttSé %è l^érftryprfefe 'ëiàïf 
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très-périileuse dans cette saison ^ et que les deux 
Indiens étaient effi*ayé$. d'aller plus avant; je 
savais cependant qu'il était l'instigateur de ces 
menées. Toutefois il n'aurait pu trouver son 
chemin la nuit ; les seules traces de route qu'on 
pouvait apercevoir étaient marquées par un 
sable plus foulé que le reste , et par les bords 
de la rivière un peu éboulés aux endroits où 
nous l'avions passée. Cea traces étaient donc 
si peu apparentes ^ que , même en plein jour , 
un homme accoutumé à suivre ces sortes de 
routes n'eût pu seul les reconnaître. Ainsi j'é- 
tais certain que la désertion ne pouvait avoir 
lieu que de jour, et je la rendais presque im- 
possible , en me tenant toujours à cheval à la 
queue de la caravane. Le guide n'avait pas 
d'armes à feu : il ne pouvait guère penser à 
m'assassiner, sachant combien j'avais le sommeil 
léger, et que mes pistolets étaient toujours près 
de moi dans mon hamac : d'ailleurs une ten- 
tative de cette nature ne pouvait avoir, lieu que 
de concert avec Julio, qui, dans la suite?', se 
montra digne de toute ma confiance. J'eus» 
beaucoup plus besoin de me tenir sur mes gar- 
des en revenant , John n'étant plus avec moi. 
Cependant , quoique ce dernier eût assez de 
courage , il n'avait pas assess de vigilance. 
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La manière dont je.meiiaçais de traiter. mon 
guide nej^eutetre justifiée que par la position 
où je me trouvais : en effet s'il m'eût aban- 
.donné, les deux Indiens eussent probablement 
suivi son exemple. Lorsqu'un honmie souffre 
qu'on se joue impunément de lui > il est impos- 
sible qu'il réussisse dan$ ses entreprises au pai- 
lieu de circonstances pareilles : au reste j'avais 
fait ceS: menaces dans la conviction qu'elles suf- 
firaient pour empêcher la tentative. . 

Nous fimes une provision d'eau au lieu où 
jaous nous étions arrêtés à midi ; et , suivant 
notre coutume ^ uous nous établîmes le soir sur 
. les bords de la rivière. , 

Le lendemain nous poursuivîmes notre routie 
absolument de la mênfie iqanière ; mais à midi, 
à notre grande désolation, no^s manquâmes 
d'eau; la mare était à sec. Nous fimes néap- 
. moins reposer les chevaux pendant quelque 
temps. Ma soif était U'ès-vive, car je n avais pas 
Jîu le ?oir précédent. D me restait encore quel- 
ques citrons; ils furent distribués et nouysou- 
.lagèrent beaucoiqf). Bans l'aprèsrmidi , le major 
, me dit de l'imiter et de mettre un petit caillou 
dans la bouche , ressource ordinaire des 5e/ta/ïe- 
jqs en pareille circonstance. Je suivis son con- 
seil^ et je trouvai que cela produisait une grande 
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himrièîtèdàm>là iMMdke. O tàlt lïhe tri^ jéui> 
née ipmu* nous ^ «et tt^i^ îMe ^Vk>h6 péh 'si bdtft 
pcwiriôiis arritef 'àui«e riiarte i^tnatnt '^è ndi 
bfaevwï ne s&décAÉubttsâëÈit. Un ée cevtk du ïhk'- 
fok^avmitdëîkiété^ëdiàâ^é, «iM 9 était lâiiiflè. 
^mis pâssâtaes^ dâtiè ^ <ydWh^> ^ëâ de ({trel"- 
<pies cd^es déseftê». T^olrè îiltfîl fift t^ti-^ 
elfe : i^teîeufs de ^hù^ (Am^t^ Musëi^éiit dV 
■dbever le» ratk>Ti ^de maïs. ïïà ^ài^è ^è 
les voir suGOOrtibei* 'dëlôiil*haîl ùh pëù liôs {rêlÈf- 
sées de V'mxiathmààké de nôtre ptofjprë si- 
Imttioti. M<mtéoui^ge ^tàJt isoutëhu^arlk né- 
cessité de âotdëfiâ^eékii des atutrës, Jdhn se sett^ 
tait un peu de malaise^ cela hi'inqulétàitf csfr 
tbiit cèQ|tiè «ètfs pèWîoWs feirfe' Wotis-hiêtnes 
était de ^ttûs trâlha: ; *ft , si cjùéîcjpi'un de Uréfe 
^ëm fiff tëinibé ^iëriëtii&éïûeht ^tn^lade^ je he sai§ 
quel pisÉrti nétts aùribris pi preiia*e. 

Le lehftéttiiBlih Stettin , vers rieuî lieûrës, à 
iiétré ^rriadfe joîe, riôtts découVWiïies un j^uîts, 
-HëuréiÉftéitfeiit pttur 'hôhs , Teâù mît si thait- 
>*^fefe, *^e iibtts hë ytdhës ^^^ en 'Bdfrè bëa«- 
coup : éllëétàîl, cbihhfè à Pcrfdînairë/bôurbeuse 
^ istertiihâti*e'; cèpendarft fe n-ôtlHliferâi jamais 
^iàvec tjfiieltes dâiëésrf ëa àvalarîé^t^ëîhièrès goiit- 
-tës. J^ V^ôWlWs ëontiittifei», Wàls fe ne pus fti'y 
''têiétiàït-'tMtle gbùt dCdéWeëâbi^ît ïiàûs^a- 
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bonde. En regardant autour de nous^ nous aper- 
çûmes quelques chèvres; Julio s'en approcha; 
il vit aussi quelques poules, et enfin découvrit 
une cabane habitée : il vint aussitôt nous appor^ 
ter cette bonne nouvelle. Nous résolûmes de 
nous arrêter pour prendre du repos, si du 
moins les habitansde la cabane nous donnaient 
quelque espérance de trouver aux environs 
un peu de nourriture pour nos chevaux. Je 
trouvai dans la hutte une femme âgée et seg 
deux filles; l'homme était absent. La vieille 
femme témoigna beaucoup d'étonnement en 
apprenant que noqs avions traversé le Seara- 
Meirim. Elle nous dit qu'elle ignorait si bien- 
tôt elle et sa £simille ne seraient pas obligées 
d'abandonner leur cabane, comme tant d'autres 
avaient dû le Êdre. Elle indiqua au major et à 
mes gens une petite vallée peu éloignée , ou 
l'on pourrait découvrir un peu d'herbe sèche et 
quelques feuilles d'arbres. Elle dit que c'était le 
seul endroit où l'on pût espérer d'en trouver , 
parce qu'en général il n'était pas connu des 
voyageurs. 

Xa^planis toutes les difficultés en lui faisant 
présent d'un peu àefarinha , en jetant dû maïs _ 
aux poules, et prodiguant à elle et à- ses filles 
les minhas senkoras^ J'avais acheté un che- 

T. I. 10 
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vreau et une poule , je compiai l'argent sur- 
le-cluanp. Ces pauvres gens sont qoelcpefois 
pillés de la manière la plus odieuse par' les 
voyagein^ qui disposent de leur cabane ^ man* 
gelit leurs vcJailles , et partent sans les payer. 
Néanmoins , quand je considère qu'il n'existe 
aucune loi dans ces centrées , je suis seulement 
surpris que de plus grands crimes ne soient 
pas commis. Il est vrai que chaque propriétaire 
sent qu'il est exposé à la chance commune ; il 
sait qu'en s'éloîgnant de sa demeure , il laisse 
également sans défense sa maison et sa fa- 
mille. Quoi qu'il en âoit^ les personnes et 
les propriétés de ces malheureux sont abso- 
lument à la meï*ci des voys^eurs ; car , si 
on les tuait, et que leur hutte vint à tomber 
en ruines , les gens des environs supposeraient 
que, comihe beaucoup d'autres , ils ont quitté 
leur demeure : aucune recherche ne serait Êiite 
pour découvrir leur sort. C'est une conséquence 
du penchant naturel de ces homnies à efrer 
d'un lieu à un autre; en général , il n'y a ni 
aisance , ni sécurité qui puissent les fixer quel- 
que part. 

DaAS l'après-midi, nous continuâmes ncrtre 
route, et passàmesprè»dé quelques cabanes dé- 
sertes ; mais , ver^ la fin du jour, nous en dé- 



i47 
coimimes dlmbitëes; et, à la bnme, nous 
BCHis arrêtâmes auprès d'un hameau , après 
avoir passé le Seara-Meiriip pour la quarante- 
deuxième tt dernière fois. Cette rivière prend 
sa, source dans certainesmontagnes vers le nord^ 
et dans la même direction que la source de 1' A-* 
eu, rivière dont j'aurai, occasion de parl^. he 
Scara-Meirim se jette dans le Potengi , et peut- 
être quelques ^ unes de ses branches diligent 
leur cours jusque vers le Paraïba. Le pays 
est taut«iàH£sât pl|it depuis Pai*«Paulo jusqu'à 
l'endroit oh je quittai la rivière. Le teirain edt 
on sable mouvant , mêle quelquefois , mais trè»- 
rarement, d'un peu de terre noire. Les arbres 
j «ont rares et éparpillés; et, lorsque j'y pas- 
sai , ils étaient dépouillés de leurs feuilles. La 
rivière serpente et £ait miUe détours : ^e 
se rem{4it en très -peu de temps ^ après de 
grosses pluies. L'eau , qui s'y jj^cipite par tor** 
rens, ne s'y trouve retardée dans sa counse que 
par ria^ak profondeur des diverses parties de 
aon lit , et par les chaînes de rochers qui le tts^ 
versent en quelques endroits. Le sable qui 
forme ce Et est très-peu différent de celui qu'on 
trouve sur les bords; il approche seulement Uii 
peu du gravier. L'eau que l'on trouve dans le lit 
de la rivière^ ep creusant dans le aable , est pai«* 
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tout saumàtre , et même en quelques endroits 
trop salée pour servir de boisson. Cette re* 
marque ne s'applique pas seulement au Seara*- 
Meirim ; car j'ai remarqué que le lit de toutes les 
rivières qui sèchent en été, contient plus ou 
moins de sel ; du moins l'eau qu'on en tire n'est 
jamais tout-à-fait douce. 

L'endroit où nous étions arrivés passe pour 
être éloigné de Natal de quarante lieues. La 
lieue du Sertam n'est jamais moindre de quatre 
milles. D y a lègoas grandes ( grandes lieues ) 
legoas pequenas ( petites lieues ) , et lègoas de 
nàda ( lieues de rien ) , que. j'ai trouvées assea 
langues, malgré leur nom.; Pai-Paulo est situé 
à huit ou dix lieues de Natal, ce qui laisse 
trente ou trente-deux lieues pour la tras^ersia. 
Nous Êôsions environ trois, milles à l'heure, et 
marchions depuis cinq heures et demie du 
matin jusqu'à dix, et, l'^^rès - midi , depuis 
deux heures et demie jusqu'à six. . 

Nous avions enfin retrouvé des lieux habités 
par l'homme. La terre présentait encore te 
même aspect aride ; mais les puite étaient soi-* 
gnés , l'eau meilleure ; et , quoique l'herbe fut 
desséchée, on en pouvait trouver. J'avais formé 
Je projet d'accompagper le major dans une partie 
du chemin qu'il avait à jaire pqur se j:endre 
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chez lui ; mais il ëtait nécessaire que je prisse 
conseil des circonstances ^ que je m'informasse 
de l'état du pays que je devais traverser. Nou$ 
continuâmes de voyager à notre manière accou- 
tumée y prenant toutefois un peu plus de repos 
à midi* Nous traversâmes de la sorte un pays 
tout-à-fait plat , passant chaque jour auprès de 
deux ou trois fazendas (fermes où Fon nourrit 
du bétail ) , dont les troupeaux paraissaient 
bien maigres , et les hommes bien misérables. 
Après avoir tenu compagnie au major pen- 
dant quatre jours ^ je visqull ne serait pas pru- 
dent de nr'avancer davantage de ce côté,- Les 
nouvelles de l'intérieur étaient mauvaises; nous 
étions arrivés , à une ferme où tous les bes- 
tiaux mouraient; les hommes paraissaient dispo- 
sés à abandonner leurs maisons y s'il ne venait 
bientôt à pleuvoir. J'estimais alors que je ne 
pouvais être à moins de deux cents milles de 
la côte. Nous avions marché vers le nord et 
vers l'ouest^ noiœ devions être en conséquence 
pieu éloignés de la rive méridionale , de TAçu, 
qui devait nous rester à l'est. Je résolus de me 
diriger de ce côté ; car mes chevaux pouvaient 
succomber , et le pays était dans un état si mi- 
sérable, que je n'aurais pu en trouver d'au- 
tres capables d« nous suivre. Au reste , comm^ 
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je voyageais uniquement pour moii plaisir ^ 
et que le guide craignait de s'avancer davan- 
tage^ je ne voyais pas de nécessité à persévérer 
dans mon entreprise. Si j'avais eu des ordres à 
cet égards le cas eût été diflférent; et j'en au- 
rais couru tous les risques. Je fis aussi réflexion 
que la désertion pendant la nuit était ici trèsr- 
facile^ le pays étant beaucoup plus habité à 
mesure que nous approchions de l'Açu. 

Chaque ferme à bétail a une maison assez 
décente ^ résidence du propriétaire ou du pà^ 
tre ; et d'ordinaire quelques habitations plus 
petites sont éparses sur la plaine qui Fentour«. 
Les parcs sont près de la maison principale , et 
donnent au voyageur la £stcilité de reconnaître 
de loin une fazenda. 

•Tai entendu parler d'un usage singulier cpii 
existe dans ce pays , où les habitations sont si 
éloignées les unes des autfes. Certains prêtres 
obtiennent une licence de Tévéque de Per- 
nambuco , et parcourent ces contrées avec un 
petit autel fait exprès, qu'ils mettent sur le bât 
d'un cheval. Us ont avec eux tout ce qull faut 
pour le service divin j le cheval est conduit par 
un garçon qui sert la niesse. Le prêtre est 
monté sur un autre cheval qui porte son modeste 
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porte^manteau. Les^cdësiastiquesquî voyagent 
ainsi ramassent^ dans le courant d'une année, 
cent clinquante ou deux cents liyres sterlings , 
revenu considérable au Brésil , mais pénible*- 
meiit gagné , si l'on considère les soufirances et 
les privations qu'ils ont à endurer. Us s'arrêtent 
et dressent leur autel partout où ii y a un nomr 
bre sufiBsant de personnes qui consentent à 
payer pour entendre la messe. Us la disent quel- 
quefois pour trois ou quatre schillings; mais 
lorsqu'un homme riche a envie d'avoir un prê- 
tre ^ ou qu'il e$d; trè&<<lévot^ il donne huit ou 
dix nuMe reis ( deux ou trois livres sterlings ). 
Il arrive même qu'on paye cent mille reis pour 
une messe ; mais cela est très-rare. On donne 
parfois un , deux ou troisÉ>oeu(s , ou bien un 
même nombre de chevaux. Ces prêtres sont des 
hommes utiles. Si la coutume dont je paille 
n'exis|;^t pas 9 tout exercice du culte serait en- 
tendit aux halûtans de beaucoup de districts; 
ou bien , ils ne pourraiait tout an plus assister 
au service divin qu'une fois ou deux par an , 
car il y a des cantons qui sont à vingt ou trente 
lieues d'une église : d'ailleurs , là où il n'y a 
.i)i loi ^ ni religion positive et raisonnable , quel- 
que chose vaut mieux que rien* Ces prêtres 
font les baptêmes et les mariages, ce qui pré-> 



i5a 

vient Toubli total des règles établies dans les 
sociétés civilisées. 

Je laissai le major poursuivre sa route vers 
son domicile , pendaht que j'avançais ^ ou plutôt 
que je battais en retraite dans une direction 
contraire (i). Ce jour-là nous ne trouvâmes 
aucun changement dans Tétat du pays ; et nous 



(i) Deux on trois ans après , j'eus des nouvelles de mon 
ami le major. Je fis connaissance avec un homme qui habite 
au pied de la Serra do Teixeira qui se trouve au-delà des 
terres du père du major. Le vieux colonel avait ëtë tuë par 
un taureau devant la poite de sa maison. L'animal , resserre 
dans un petit enclos , était devenu furieux. D fallait le terras* 
ser, ce que Ton fait d'une manière toute particulière ta 
piquant le taureau ave^une petite fourche de fer en un 
certain endroit de la cuisse. Les pâtres s'effrayèrent et 
voulurent laisser à l'animal le temps de calmer sa furie. Le 
vieux colonel , alors âge de soixante-dix h quatre-vingts 
ans, leur dit que , s'ils avaient peur , il l'attaquerait lui- 
même , et sur-le-champ il entra dans le petit enclos ; mais , 
avant qu'il fût préparé à recevoir le taureau , et lorsqu'il 
était encore appuyé contre les palissades , l'animal se préci- 
pita sur lui et lui enfonça ses cornes dans le corps d'une 
telle force , qu'elles entrèrent dans les pieux , et qu'avant 
qu'il pût se débarrasser , un des pâtres eut le temps de 
tirer un long couteau et de le lui enfoncer dans la tête 
entre les deux cornes, ce qui le fît tomber ; mais le vieillard 
perdit la vie. 
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eussions été fort mal par le manque d'eau ^ 
sans la rencontre que nous ûmes d'un bon 
patre^ Je lui demandai le chemin qui condui- 
sait à la ferme la plus proche ; il me l'indiqua. 
Je m'informai si j'y trouverais de l'eau ; il me 
répondit qu'à moins de connaître les lieux / je 
ne pourrais découvrir le puits. Il mit fin à cette 
conversation en offrant de me servir de guide , 
sans s'inquiéter s'il allongeait par là son chemin 
de quatre ou cinq milles. Lorsque nous fumes 
' arrivés au puits , je l'invitai à dîner avec moi. 
Je n'avais pas des mets bien délicats à lui offrir; 
mais lui-même n'avait d'autres vivres que ceux* 
qui se trouvaient dans ses boroacas : ce sont de 
petits sacs de cuir pendue aux côtés de la selle. 
Il ne voulut point mettre pied à terre , et re- 
partit sur-le-champ. Mon guide ^ dont le cheval 
était un peu boiteux^ était resté en arrière; il 
nous rejoignit alors. Nous avions passé sur un 
teirain pierreux; le puits était creusé au milieu 
des rochers. 

Je vais dépeindre le pâtre qui se détourna 
de son chemin pour me montrer le puits, et 
son portrait pourra être considéré connue celui 
de tout Sertanejo en voyage. Il montait un petit 
cheval à tous crins; sa selle était un peu élevée 
devant et derrière; le mors et les étriers étaient 
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de fer rouillé , deux couiroies étroites lui ser- 
vaient de bride. Son costume consistait dabord 
en un grand pantalon de cuir tanné , mais non 
apprêté^ d'une couleur brune , et attaché autour 
du corps. Sous ces pantalons on porte des cale- 
çons de coton. Il avait ensuite sur la poitrine une 
peau de chèvre^ et par-dessus tout cela une espèce 
de manteau de cuir , <pii se jette or£nairemen% 
sur une épaule. Son chapeau était aussi en cuir 
avec une forme basse et de petits bords : il avait 
aux pieds des pantoufles ; des éperor^ en fer 
étaient fixés à ses talons nus^ par des courroies 
qui , en passant par-4essous ie pied , retoioient 
aussi les pantoufles. U avait à la main droite un 
fouet f k son côté une épée suspendue à un bau- 
drier passé par-dessus son épaule ^ un couteau à 
la c^nture , et une pipe courte et sale à la bou- 
che. Sur ledemère de la selle était attacâiée une 
pièce tfétoffc rouge roulée en forme de man* 
leau^ qui d'ordinaire contient un hamac et du 
linge pour changer une fois , c'est-à-dire , une 
chmnise , une paire de calecon$ et quelque- 
fois un pantalon de nankin. Dans les boPoacas 
qui pendent à sa selle , 4in Sertanêjo met ordi- 
nairement lîun côté la farinha et la viande 
filmée , de l'autre un Iwiquet , une pierre a feu 
(les feuilles sèches servent d'amadou) , du ta- 
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bèt et June pipe de rechange. A tout cet équi- 
pement , le Sertanejo ajoute quelquefois un 
long pistolet qui passe en partie par-dessous la 
cuisse gauche. Uallnre la plus commune du 
cheval se rapproche du petit trot. Le teint du 
Sertanejo est très-lHim. La couleur même de 
f homme qui naît blanc devient bientôt aussi 
timnée que Thabit qu'il porte. L'estampe ci- 
jointe dcmnera quelque idée du Sertanejo tel 
qu'on le voit tous les jours à Recife. 

A l'une des fermes on me raconta une anec- 
dote qui prouve l'impossibilité où Fon est, 
dans ce pays, de remplir avec exactitude les 
devoirs de la religion. XJn prêtre qui passait 
dans le pays fat prié par la femme du maître 
dela^maison de s'arrêter pour baptiser son fils. 
n y consentit; et, après* avoir attendu quelque 
temps , il fit entendre qu'il désirait continuer 
sa route , et pria qu'on lui apportât l'enfant. La 
femme lui répondit : « Attendez encore un 
peu ; il est allé mener les chevaux à l'abreuvoir, 
et reviendra Inentôt. » Le prêtre fot d'abord 
assez surpris ; mais il le fut encore davantage , 
en voyant que l'enfant qu'il devait baptiser avait 
treize ou quatorze ans. 

Le lendemain, nous continuâmes notre route 
sur un terrain pierreux en quelques parties, 



i56 

et qui s'élevait , mais pas assez pour que ses 
petites eminences pussent être décorées du nom 
de montagnes. John fut pendant la nuit attaqué 
d'un mal subit; il avait bu trop d'eau , et n'avait 
point voulu y mêler de spiritueux ; il avait 
aussi refusé de fumer. Je considère l'habitude 
de fumer comme absolument nécessaire pour 
conserver sa santé dans ce pays : c'est un usage 
général parmi le peuple qui l'habite , et beau- 
coup de femmes même ont autant de goût 
pour le tabac que leurs maris. Au matin , mon 
malade se trouva mieux. 

Ce jour - là nous arrivâmes vers dix heures 
à une habitation nommée Santa-Luzia. Elle est 
située dans une vaste plaine , semblable à celles 
où nous avions voyagé pendant plusieurs jour^. 
Cette plaine est une campina, et non un to- 
boleiro. D n'y avait qu'un petit nombre d'ar- 
bres auprès du puits. La vue de cette habi- 
tation ranima notre courage. Les lotes (h^nàes) 
de jumens vinrent boire ; elles étaient toutes 
bien portantes , et suivies de l'étalon de chaque 
bande. Le bétail^ les moutons et les autres 
animaux semblaient se réjouir de l'abondance 
dans laquelle ils vivaient. Nous déchargeàm^ 
nos chevaux sous les arbres. La maison du chef 
des pâtres se présentait à nos regards^ sur une 
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petite hauteur/ à cent veines de distance. C'é- 
tait une chÂumi€â:*e blanche et basse , ayant de 
chaque côté les étables et les parcs. Vers midi^ 
je vis quelques pâfrés occupés à traire des chè- 
vres : j'envoyai Julio*, avec une demi-piastre , 
demander un peu de lait , en payant. Le guide 
m'engagea vainement à ne pas crffrir d'argent , 
j'ordonnai à Julio de présenter la pièce. Le lait 
me fut apporté ; mais la demi-piastre avait été 
refusée. Peu après , trois hommes de la ferme 
vinrent à nous ; je les remerciai du lait qu'ils 
m'avaient envoyé. Us me dirent alors qu'ils 
désiraient savoir si j'avais prétendu les insulter 
en leur offi*ant de l'argent ; que ce n'était pas 
la coutume dans ce pays. Le guide m'avait pré- 
venu que je leur ferais de la peine; je m'é- 
tais donc attiré cette sc^né par ma faute. Au 
reste, je parvins à calmer ces hommes, en 
leur apprenant que j'appartenais % un pays 
où tout se vend, et où l'on est obligé d'a- 
cheter jusqu'au sable qui sert à nettoyer les 
maisons. Ils ajoutèrent que mon garçon, en 
allant chercher le lait, leur avait rapporté qu'il 
y avait un Anglais dans notre troupe , qu ils 
désiraient beaucoup . le voir ; car c'était un 
bicho ( animal ) qu'ils n'avaient* pas encore 
vu.' Je leur répondis qu'il était allé avec les 



;58 

chevaux^ et qu'il reviendrait bientôt; j'enten^ 
dais parler de John ; mais le guide leur dit 
que j'étais aussi un Anglais. Le désappointe^ 
ment se peignit sur leur figure lorsqu'on leur 
eut assuré que rien n'était plus vrai ; ils s'at^ 
tendaient à voir quelque bète curieuse. John 
revint alors , et pour le coup fut un objet et 
curiosité , car il ne savait pas le portugais ; 
tout cela l'impatientait , et il se mit à jurer ea 
anglais. Mes hommes témoignèrent le plus 
grand etonnement, et s'écrièrent :^z^ a iûii*- 
gua de negro ( il parle la languenègte ). Us se 
plac^*ent ensuite par terre auprès de moa 
hamae, et me demandèrent les nouvelles de 
Pernambuco , car ils ne s'intéressent à rien 
de ce qui se passe ailleurs* Xavms connu à 
Recife le propriétaire de la ferme j je les con- 
vainquis de ce Êdt en leur décrivant sa maison 
et son jardin : ils sfinibrmèrent de sa santé* 
La conversation se termina par l'offre qu'ils 
me firent de quelques chevaux {lonr continuer 
mon voyage j et , ii leur retour à la ferme y ils 
m'envoyèrent un présent de viande fumée. De 
cette manière je me trouvais avoir gagné à leur 
ofinr le paiement de leur lait; néanmoins je 
fus plus prudent à l'avenir. 

De Santa^Luzia*^ nous nous avançâmes au 



trayets de k pldina ^ espéfànf arriver à i»ï kc 
dont le guide avdtit ^oelcfcie ^fouTenir^ Cepen-^ 
dant ^ à la imit close / nou» éfiofis^ encore 
dans cette nvème {^ikii^ ou la route est kidi*^ 
quée par le sable qui s'y trouve un pett ipkts 
£fyolé i il était impoMble de k reconnaître 
dans l'obscuritéé Le kc aux bords duquel nous 
avions cru pouvoir arriver ne sèche jamais enliè-* 
rement en été | il n'y avait qu'une seule place 
6h il fiit guéable; il était donc dangereux de le 
traverser de nuit. La pkine ne présentait pas 
un gîte fort agréable : il y avait bien çà et là 
des roebcas de différentes dimensions , mais 
point d'aibres , et le ventsonfflsait avec violence. 
Le guide mit fieà h terre pour chercher s'il ne 
trouverait pas d'herbe desséchée. Trompé dans 
son attente^ il se porta snr la gatiche delà route, 
mais aussi infinctiieusement ; il ftit phis heureux 
dans ses perepiisitions à droite du chemin^ Nous 
né pumeadécouvrii* l'endroit oà il était que par 
ses cris : il ékvait la voix et nous répondions 
de temps en temps; de cette manière , nous 
le joignîmes. Il avait aussi découvert un gros 
rocher , à l'abri duquel nous déchargeâmes nos 
chevaux , et fîmes du fcfu. Nous fbmes bientôt 
convaincus qu'il nous serait impossible de rien 
Élire cuire; car le vent éparpillait notre feu; 
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qui u'ëtait ùii que dès branches de petits ar- 
brisseaux^ et des roiK:es qui croissent dans cette 
plaine. Nous eûmes de l'eau par un hasard 
très-heureux; le guide en avait rempli une pe- 
tite outre , de crainte d'avoir soif dans l'après- 
midi : nous nous étions bornés à cette provision , 
dans la pensée que nous arriverions au lac avant 
*la nuit. Je me couchai sur deux de nos ballots 
à l'abri du rocher ; et toute la troupe fit à peu 
près de même , se partageant au^si également 
qu'il iiit possible le peu de choses que nous 
avions. Dans l'après-midi^ j'aVais remarqué 
beaucoup de rochers doiit les formes étaient 
singulières : un entre autres me parut extraoi^ 
dinaire ; il était placé sur un rocher beaucoup 
moins gros^ et le point d'appui était si petit, 
qull semblait £icile de déplacer cette masse ; 
mais je ne pus y réussir. L'incommodité de 
cette nuit fut très^rande, et causée surtout par 
la violence du vent. Nous finîmes par n'avoir 
plus de feu ; plongés dans une obscurité pro- 
fonde , nous avions de la peine à nous enten- 
dre , tant la tempête était forte : les chevaux 
paraissaient souffiîr y autant que nous, du dé- 
Êiut d'abri. Ils se serrèrent à nos côtés pen- 
dant la nuit entière. 

En continuant nôtre route le lendemain ma-» 
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Un, nous nous aperçûmes que nous avions 
bivouaqué à une demi-lieue seulement du lac. 
Il ne s'y trouvait point d'eau; mais le fond e'^iiit 
bourbeux , et Ton ne pouvait passer qu'à l'en- 
droit où il est ordinairement guëable. Ce lac 
s'e'tend beaucoup en longueur et peu en lar- 
geur. Si on le nettoyait, il fournirait peut- 
être à ceux qui habiteraient dans les environs 
une source d'eau inépuisable j mais au Brésil , 
on ne peut entreprendre de pareils travaux, il 
n'y a pas assez de bras. Dans l'après-midi^ nous 
aperçûmes quelques montagnes et nous passâ- 
mes près de deux fazendas. Je remarquai à 
quelque distance de la route une montagne 
de forme conique , tout-à-fait isolée. Elle pa- 
raissait trop escarpée pour qu'il fut possible 
aux chevaux de la gravir. Je regrettai beau- 
coup qu'elle ne fut pas située dans un lieu 
où je pusse m'arrêter, et l'examiner à mon 
aise. Le guide s'étonna de ma curiosité. U 
me dit que les chevaux ne pourraient jamais 
parvenir jusqu'au sommet de cette monta- 
gne , et qu'elle était couverte de serpens. 
Tout cela pouvait être vrai ; mais il me parut 
que l'intention du guide était uniquement de 
me détourner de cette entreprise. La plaine où 
nous étions paraissait annoncer , en plusieurs 

T. I. II 
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endroits, que la mer l'avait autrefois submergée. 
La par£sdte égalité du sol et les parcelles d'une 
substance semblable à des coquilles pulvérisées» 
mêlée avec le siable , Êdsaient naître cette con- 
jecture, qui était fertifiée par Faspéct des ro- 
chers usés , à une certaine hauteur , comme le 
sont^ par les vagues, ceux qui bordent la mer. 
Après avoir traversé beaucoup de terrains boi- 
sés , nous passâmes la nuit dans un lieu o\i 
plusieurs maisons réunies formaient un ha- 
meau» 

Le lendemain , nous traversâmes encore dés 
terres couvertes de bois , et, vers ipidi , nous ar- 
rivâmes à la ville d'Àçu. On peut se figurer la 
joie que j'éprouvai de revoir une église , un 

village et des honmies civilisés, si toutefois on 
peut appeler ainsi les habitansde ce pays , d'a- 
près les idées européennes. • 

Le pays que j'ai traversé en venant de Natal , 
quelque accroissement que reçoive sa popula- 
tion , et quelque civilisée qu'elle devienne , ne 
sera jamais fertile. Mais nul doute qu'il ne pût 
être amélioré, si l'on y creusait des puits , si 
l'on y établissait des citernes, et surtout si Ton 
y plantait des arbres. Les plaines au travers 
desquelles j'ai passé, sont de trois sortes. Celles 
dont le sol est un sable mouvant produisent 
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Tacajou ^ de mangoba et pkisieilrs espèces de 
-padmistes^ i'berbe y >est courte et de mauvaise 
oqualité : dans ces jlieux , croissent aussi plusieurs 
plantes rampantes , semblables à celles qui vien» 
«ent le long ^és 'bords de la mer, en Angle- 
terre. Les a)«i)]i?esy'SOEt»cl»r-«em6s. JLe Jfruit de 
•i^dfcajou et celui du ^»iangid)a sont 4lélideux, et 
«semblent d'autant meilleurs, que c'egt au milieu 
"de sables arides quV>n'4e6^4JPOuve. On a souvent 
tdécrit le premier ;*ra!ictp&«^uni petit-fruit rond; 
qui resemble ^beaucoup à une pomme sau- 
vage : il est su^} ^on connaît qu'il est mûr 
t lorsqu'il tombe de Uarbre. La pulpe en est fi- 
breuse, mais molle ; il renferme trois noyaux, 
'dont le çoùt ^approche ;de <5elui des aman- 
«des. Les palmistes donnent aifêsi des fruits 
qu'onmange , au^besoin ,'niais qui ^ont insî-- 
pides. * 

' Ces plaines sont des taboleiros , deméme que 
celles de la seconde sorte , sui* lesquelles on re- 
»iarque d'épaisses broussailles.' La nature du sol 
ne leur permet pas de s'ëlever au €elà d'une 
certaine hauteur , celle d'un' homme à cheval. 
La route, en beaucoup d'ei^oits, passe au mi- 
lieu de ees buissons j^ et, comme ils ne don- 
nent pas d'ombre et empêchent le vent de ra- 
fraîchir fair , c'est là que l'ardeur du soleil se 
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fait le plus fortement sentir. Ces fourrés ne 
sont cependant pas assez épais pour empê- 
cher le bétail d'y pénétrer et d'y chercher sa 
pâture. 

Les plaines de la troisième sorte sont celles 
dont le sol est meiUëur^ et mii produisent de 
bonne herbe , mais où il ne vient pas d'arbres : 
on n'y trouve que des arbrisseaux et des ronces^ 
il y a même des quartiers qui en sont dépour- 
vus. Le sol^ pierraux en quelques endroits»; 
s'élève et s'abaissç de manière à produire 
des inégalités de terrain, dont l'effet est d'in- 
terrompre l'aspect uniforme de ces plaines^ 
qui se présaitent , comme une mer sans bor- 
nes, à l'œil du voyageur 7 et sur lesquelles, 
après avoir marché pendant plusieurs heures, 
il lui semble qu'il n'a pas changé de place. Ces 
plaines sont des campinas. J'ai traversé quelque- 
fois des terrains couverts d'arbres élevés , aux- 
quek ^ dans notre pays , on donnerait le nom 
de forêts. Mais , au Brésil , ils ne sont pas d'une 
étendue %ssez considérable pour produire une 
différence remarquable dans l'aspect des vastes 
régions que j'ai parcourues. L'image que cette 
contrée a laissée dans mon esprit est celle d'un 
pays plat et découvert. 

Je n'ai guère entendu parler de bêtes féroces 



i65 

dans ces plaines; je suppose qu'elles étaient 
l'étirées en de meilleurs cantons. Nous ne fôimes 
pas non plus beaucoup incommodés par les 
serpens ; cependant mes gens ne manquaient 
jamais, en établissant notre bivouac, de re-« 
garder soignefisement tout autour de la place 
que nous avions choisie , ce qui prouve que ces 
reptiles sont communs dans le pays: autrement 
de telles précautions ne seraient point devenues 
une habitude pour mes Indiens. Tout ce que je 
puis dire, c'est que ces animaux dangereux ne se 
trouvent pas en grande quantité dans la partie 
stérile du pays ; mais dans le voisinage des lacs 
et des grandes mares d'eau , dans les lieux fer- 
tiles , on entend souvent le serpent à soniietr 
tes. Nous vîmes, dans un terrain rocailleux*, 
une petite espèce de lapins appelée moco. Le 
carapàto et la chigûa (i) avaient entièrement 
disparu depuis que nous avionà quitté La^- 
goa seca et les environs de Natal. On a si 
jBOuvent décrit la chigua , qu'il est inutile d'en 
donner ici. une description minutieuse; c'est 
un très - petit insecte qui se loge dans la peau, 
et principalement sous les ongles du pied. Danç^ 
les parties du pays qui bordent la mer , cet 

(i) ChijttCy Qu pou de Pharaon^ jmkx penetrans. 
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animai est très -commun , surtout dans les ety* 
droits sablonneux : cependant^ quoique le sol 
dès plaines du S^tam paraisse formé de la mé^ 
me espèce de sâblë ^ on n'en Toit pas un daM: 
tout Fespaee eoinpiris eiitte ^atal et Ar&Cfi^. 

Nous arrivâmes k Açù > le i*'. diécertilM'e ^ 
après avoir fiiit entirori trois cent quiH^aMê 
milles e» dîx-neu^ jours. L'iriquielude contb- 
nhelle dans laquelle je m^étàl^ trouvé , m'avait 
empêché de tenir un journal régulier de mes 
opérations. lyAçuà Amcati, j'ai recueilli te& 
noms des lieux par où je suià passé. Cette cfyo^ 
tree est plus habitée^ «1 j^étàîs plus près de k 
côte, le vôyagèàtà aétesi bkri ]^iis à ttte âfeé. 
Mais entire Nâiri ell Acu , si j'en excepte te 
viUiage abàhdonnfé de Pai-^aulo > je n ai tra^ 
Versé aticun en<^it qui W^«è mêntfe èe ttc«ft 
de village. Je n'y ai trouvé dé ioin en loin que 
des cabanes îiôlééte et souvent inhabitée*. Ocist 
un pauvre et trisÇè pays; 

La ville d'Açtt êfsl bAtîe en carré autour dHme 
place , et contiêM eftvirôti Itois cents habitânis. 
Elle a deux églises, une maison de tîlle , et uwe 
prison cpie l'on bâKi^sdit alèrs : c'était le gou- 
verneur qid avisïit cfonçu èit ot*dbniié'cès ti*àVaôX^ 
La ville est située sur la grande rivière ^'Acu ^ 
à un endroit où elle se |]idrfage en deux bran- 
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çhes; qui se rejoignent ensuite k peu de distance. 
JEUe est bâtiç sur la rive septentrionale de la 
branche la moins conside'rable. Entre ces deux 
bras est une île de sable dont la longuetu» est 
^'environ trois niiUes. Nous passâmes à pied 
sec les deux lits de Ja rivière , et nous arrivâ- 
mes sur la place , (jui n'est point pavée. Plu- 
^ sieurs habitaos étaient sur leur porte , car les 
voyageurs excitent d'ordinaire la curiosité ; 
mais notre aspec^ l'augmentait encore. J'étais 
piontésu^* une selle anglaise , et cette nouveauté 
attirait l'attention. La pluparf des maisons 
n'ont (jue le rez de chaussée , quelcjues-unes sont 
plâtrées et blanchies ; quant aux autres, la terre 
qui a servi de mortier conserve sa couleur na- 
turelle , en dedans comme en dehors ; elles ne 
sont ni parquetées in C2UTelées,de sorte qu'avec 
tout Iç spin possible, lorsque l'eau est rare, leurs 
habitans ont de la peine à se tenir propres. 
Quoique les Brésiliens de la basse classe , dans 
toutes les races, aie^t quelques habitudes qui 
approchent de celles de la vie sauvage, ils sont 
dune propreté remarquable sur leur personne. 
Jli'une dés plus grandes incommodités qi^'un 
jBrésilien ^rpuve à ^endroit qu'il habite, c'est 
réloignepotent d'une rivière ou d'iu^^ fnare où 
il puisse se baigner. 
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Je commençai par m'enquérir de la demeure 
d'un sellier, homme de couleur , que mon guide 
connaissait. Cet homme , non moins curieux: 
que les autres , était devant sa porte pour voir 
les voyageurs : il reconnut sur-le-champ son 
ami et s'avança pour lui parler. H nous procura 
une maison poiu* le temps de notre séjour : elle 
n'était ni plâtrée ni blanchie ; elle contenait deux 
pièces et avait deux portes , l'une donnant sur 
la place, et l'autre du côté de la rivière. Lors- 
que nous fumes installés , et que j'eus fait ma 
toilette , je sortis pour aller visiter le vicaire, 
qui logeait dans la meilleure maison de la ville , 
je veux dire seulement celle qui paraissait la 
moins chétive. Elle était de la grandeur des 
chaumières de laboureurs ou de petits fermiers 
en Angleterre, mais pas à beaucoup près aussi 
commode , quoiqu'elle fîit pavée en briques. Il 
est vrai que ces climats n'exigent pas, comme 
les pays froids, ces arrangemens soignés, cet 
indéfinissable je ne sais quoi , de a^éation an- 
glaise, appelé comfort. Je dis au vicaire que je 
venais lui rendre visite comme à la première 
personne de la ville, et que je m'estimerais heu- 
reux d'être accompagné dans mon voyage des 
prières de sa congrégation , et en particulier de 
celles d'un eclésiastique dont le gôuveitieur m'a- 
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vait parlé avec tant d'éloges. La conversation 
continua quelques instans entre nous ; mais je 
ne demeurai pas long-temps , me trouvant très- 
fatigué. Je m'arrangeai pour envoyer mes che- 
vaux du côté de Piato, où l'on pouvait se pro- 
curer de l'herbe , des tiges vertes de maïs , de 
canne à sucre et d'autres plantes ; mais le ^ide 
me recommanda de m'arrêter le moins de 
temps qu'il me serait possible. Il m'assura que 
tant que les chevaux continuent la route sans 
interruption , ils se portent bien ; mais que 
si on les laisse reposer, ils deviennent mous , 
engourdis, et incapables de service. Je n'étais 
pas très-persuadé de ce qu'il me disait ; mais 
comme je n avais pas de rsdson pour m'arrê- 
ter à Açu , j'ordonnai que Julio ramenât les 
chevaux le lendemain à deux heures , afin que 
nous pussions , à quelque prix que ce fut , avoir 
vingt-quatre heures de repos. J'appris dans la 
suite , par expérience , combien le guide avait 
raison.. Un travail constant et réglé est plus 
avantageux aux chevaux que le repos , lorsqu'il 
se prolonge au-delà d'un jour entier. 

Notre ami le sellier nous raconta, entre autres 
choses, que, peu de temps avant nous, il avait 
passé sur le terrain que nous avions parcouru 
en venant de Santa-Luzia. Il était accompagné 
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d'au, autre homme , d'im gan^çon et d'an cbien. 
Bs avaient piîs poste pendant ^ nuit à Tabri 
d'un des rochers qui sont dans le voisinage du 
lac dont j'ai parlé. Son compagnon avait em- 
m^é les chevaux paitre à quelque distance, le 
garçon et le chien étaient restés avec lui. B 
avait allumé du feu ^ et se préparait à faire 
cuire de la viande fumée , lorsque Je garçon 
s'écria : où est le chien ? U lui répondit : le voi- 
ci, qu'y a-t-il ? Quels yeux sont-ce là ! reprit le 
garçon, montrant i^n enfoncement dans un 
des coins du rochey ? L^ sellier rega^'da , vit 
des yeux étincelafis et rien aui^e chose. I| ap- 
pela aussitôt son chien, saisit son fiisil, et fit 
feu sans savoir sur cruel animal le coup était 
dirigé. C'était un jaguar ( le tigrç de l'Amé- 
rique méridionale ) qui s'élança au dehors 
et prit la fuite. Il était caché sous le rocher; 
la clarté du feu rendant plus obscure la place 
où il se tenait , avait empêché qu'om ne vit 
30n corps; ses yeux seuls étaient visibles. Il 
parait qu'il §e tenait tapi daps ce trou^ atten- 
dant, pour se jetçr sur sa proie, que tqut fat 
tranquille. 

J'ai appris qu'il y avait des salin^ iniportfi|i-r 
tes à ^'q[p^|9^çh!^»ç dç T^çu^ jBtqpe depçti^çs 
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barcp^ies des diffëncosi ppiuls àt k cète remuent 
de temps, en temps en enkT^r le prodint. 

Je pris à Aca un second guide , cek» que 
jfarais amesié de Gsdoana ne connaissaoft pas t« 
reste de la route ; cependant je le gardai avec 
moi , parce que^ bien que ce fut un homme qui 
ne me plût pas infiniment , il était très-habile 
dans son emploi : il conduisait fort bien les 
chevaux; grâces à ses soins et à son expérience, 
ils arrivèrent sans aucune blessure; ce qui, 
d'après la surprise manifestée par tous ceux 
qui les virent, prouve un bonheur ou une adres- 
se rares. Ce guide au reste était un grand vau- 
rien , qui maltraitait les pauvres gens chez qui 
nous logions , lorsqu'il croyait pouvoir le faire 
avec impunité. U répétait continuellement que 
j'étais un grand personnage , afin de se donner 
plus d'importance. Je le laissais faire ; mais à 
notre retour , dans un temps où je me trouvais 
indisposé , il se donna pour le chef de la 
troupe ; je le pris sur le fait. Je le déconcertai 
beaucoup, en le menaçant de le renvoyer de 
mon service. Lorsque je fias rétabli , il prit 
soin de cacher ses fredaines , et de faire plus 
d'attention à ceux qui pouvaient l'entendre. 
Mon second guide était un mulâtre jeune et 
robuste , fils d'un habitant d'Açu ; il avait une 
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bonne reputation. En partant il emmena un 
très-beau chien , qu'il me céda dans la suite. 

Julio revint le lendemain ayec les chevaux^ 
et entre trois à quatre heures de l'après midi 
nous quittâmes Açu. 



173 
CHAPITRE VII. 

Continuation du voyage. -*- D'Aça à Aracatî. •*- D'Aracati 
à Seara. — Les Indiens. — {^e dernier gouy^meur. -» 
La famille des Feitozas. 

iN ocs âmes route au milieu de terres boisées 
pendant environ une lieuç , et nous arrivâmes 
sur les bords du lac Piato. Nous les suivîmes 
^pendant une demi^li^ie^ et déchargeâmes nos 
chevaux près de la caza de paJha ( maison de 
paille ) du commandant du district. Le lac de 
Piato a environ trois lieues de long et une de 
large. Ses bords jpnt fertiles; ils produisent 
en abondance le riz , le maïs , les cannes à su- 
cre ,' les melons, et j'ai vu quelques cotonniers 
plantés très-près de la rive. Les terres qui envi- 
ronnent le lac étant beaucoup plus élevées que 
son niveau, les eaux qui s'y précipitent dans la 
saison pluvieuse détruisent toute apparence de 
culture, jusqu'à ce que, les pluies ayant cessé, 
on recommence les mêmcss trava^ux pour la sai- 
son prochaine. Dans les années, comme celles 
où j'ai voyagé dans ce pays , les habitans pé7 
riraient si le lac n'existait pas. C'est à lui quç 
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les habitans d'Açu , dans le temps que j'y passai, 
sont redevables de pouvoir rester dans leurs de- 
meures. L'air d'abondance ^dabidllante verdure, 
les bestiaux et les chevaux bien nourris qui frap- 
pèpetît nesM^tfik en longeant ees bords, fnous 
ranlftiaiefnt^notis^nétties. Nous seritions une sé- 
curité , une espèce de certîttidè (que de *long- 
temps nous n'avions éprouvée) , qu'à tout évé- 
niéMetit, lés'dhio^esde piremière ^nécessite ne 
nous manqtieMdent |ms. 'Les moiltagHes' binées 
qui éntôureiït *le lac, ses bords bîencùltiviés, 
I6t les ftrtraîs 'pr<iforids^l'dafi^ereiix'qu^l renr 
fhltie'dans ton lùetltre , ^t qui empêéhent k 
corïmittriiGâtkm <^ittre tes bëbitans des demc 
lîves, formaient un tdUeau singulier. Il n'y 
avait pas* d'eëu dans le lac^maislà vase était 
trop profonde* et trop moUe pour qu'uii'homtnfe 
pût le traverser :- on ne pouvait non phis nes^ 
Slayer de passer d'un bord à' Tautre par le moyen 
d'«n radeatu; 'le * moindre poids l'èùt fait^enu 
4^ncer. 

• Ncms îiOùs établîmes sous un ^urbre planté 
sur nùe «ainence , ayant le lac à nôtre droite. 
Ëatre C6t eiïdiftDât et lamdsôndu'comimandaht, 
îl y av^t un 'ravin profond , au mîHeu duquel 
'tes eaux Se précipitent dir haut de la montagne 
|Mnâ!ant la saison des pluies. Ce ravin ^ît 



cultivé , et on aTait étabK une clôtiire tout au- 
tour, laissant seulement un étroit sentier pour 
aller, du lieu que ^ouô avions choisi pour sta- 
tion sur la montagne opposée , aune câtbane 
construite enboiset coiïverte de feuilles du car- 
naùba et ïratrés arbres à chdu. C'était Settle- 
ment une habitation pafssiagète pour fei saison 
d*été ; la résidence ordinaire du propriétaire 
était à Acu. Il avait urie faihille nombreuse , 
dont toutes les personnes étaient très-timides; 
j'aperçus à peine les* femmes , quoique de temps 
en temps dies se fissent entrevoir, jetait à la 
dérôbéenun coup d'œil curieux sur les Anglais, 
^*elles avaient regardés jusqu'alors comme une 
espèce d'bomities toute particulière. 

Dans Faprès-midi je fus témoin d-un tourd-a- 
dresse surprenailt , exécuté par l\in des fils du 
commandant, fgarçon d'envir6n quat6r2e aûs. 
Xavais séuveiftt eMélidu parierde la mairièrede 
prendre lés bœu& s^tuvisiges dans le Sertam. 
'L'homme •è(ùi dttit exécîuter cette opération 
'monte à chèvkl , et , armé d*une longue perdie 
au bout de laquelle est un aiguillon , il pour- 
suit Tanittiàlqu'il Veut terrasser, jusqu'à ce qu'il 
le joigtie ; alors il lui perce le^aiic entre les 
côtes et la hàhche, et s'ilfitippe le bœuf, juste à 
1 instant ûù îllève fes pieds dédérWèreyil le jette 
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par terre avec tant de force , que souvent il le 
feit rouler sur le dos. Quelques bœufs avaient 
passé et repassé dans les champs de maïs du 
commandant , un des garçons ne put soufirù* 
ces visites importunes. H monta sur un des 
chevaux de son père , dont quelques-uns étaient 
très4>eaux , saisit une des perches en question 
et partit à poil , en chemise et en pantalon , 
pour attaquer ces animaux. U commença par 
les chasser du champ de maïs , puis les pour- 
suivit , et en atteignit un de sa lance au 
moment favorable; il le jeta par terre; mais, 
avant qu'il put tourner bride , un auti^e boeuf 
l'attaqua par derrière et enfonça ses cornes dans 
la cuisse du cheval. Le jeune homme avait 
heureusement eu la précaution de brider son 
cheval ; s'il l'eut monté à la longe seulement , 
il aurait probablement couru plus de danger. 
Un de ses frères vint à son secours , et parvint 
à le dégager. La Êicilité avec laquelle l'animal 
avait été renversé prouve qu'il feiut plus d'ha- 
bitude et de vivacité que de force dans cet 
exercice. 

Vers le soir il survint une ondée; c'était 
la première que nous eussions eue depuis notre 
départ de Goïana , et même la seule qui tomba 
pendant toute la durée de mon voyage de 
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Gloaua a Searà. Ordinairement il ne tombe pa^ 
d'eau à cette époque de l'année , et les nialheurs 
causés par sa rareté provenaient de ce que les 
pluies avaient été , l'hiver précédent , pioins 
abondantes que de coutume. Nous gagnâmes 
la hutte en traversant le ravin, laissant la plus 
grande partie de notre bagage sous l'arbre où 
nous l'avions placé : la pluie ne dura pas. La 
petitesse de la hutte ne nous permettait pas 
d'y passer la nuit , et l'arbre en était trop éloi- 
gné , pour qu'en» cas de pluie nous pussions y 
arriver avant d'être mouillés. D'après cela , je 
me déterminai à m'établir dans le ravin , tout 
près de la clôture , au pied de la montagne sur 
laquelle était située la hutte. Je me fis un lit sur 
deux ballots , au vent du feu que nous avions 
allumé ; mais des milliers de mosquitos ( mous* 
quites) s'élevèrent , m'obligèrent de quitter la 
place et d'aller m'étendre sur une peau de l'autre 
côté du feu. , Ge feu était entretenu principale- 
ment avec de la fiente de bœuf desséchée , 
dont la fumée était si épaisse et l'odeur si 
forte , qu'elle écartait tout-à-fait ces insectes 
importuns; mais ce remède est désagréable, 
car la fumée empêche presque d'ouvrir les 
yeux et de parler. L'envie de nous soustraire 
à ces myriades de mosquitos qui volaient au- 

T. I. • 12 
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tour de nouAy nous fit pré£ércr k lEbmé^^ 
le mal le plus si^^qiartable. Malgpré ces désagré^ 
meus I nous nous amusâmes de la pein^ de 
eeux qui laissaient ralentir leur feu; personne 
ne dormit Ixaucosip , le soin des feitz oUi^ 
géant chacun d'être sur le cfui^vive» Vers le 
matin la fiimée pouvait à peine nous prodëger 
contre ces insectes. J'appris par la suite que^ 
dans les environs d'un lac ou d^uoe grande mare 
d'eau , c'est toujours k l'endroit du terrain le plus 
Aéré qu'il &ut s'ëtablir. Le cOmmanfdant f qià 
s'était logé sur le haut de la monti^ne , éCait 
lui-même obligé dVntretenir ^ pendant toute la 
nuit, des feux f au vent de sa maison. 

Nous partîmes de bonne heure ^ et conti* 
nuàmes neitre route pefidant quelque temps le 
long des bords du lac ; nous entrâmes alors sur 
un terrain découvert , où toutes les plantes 
étaient desséchées. Nous passâmes la nuit sous 
un bouquet d'arbres à environ vingt milles de 
Piato. Le bétail que nous vîmes ee jour^-là était 
l^en portant ^ ce qui indiquait que le pa^rs avait 
de l'eau en abondance. 

La route cpe nous suivîmes le lendemain 
nous fk traverser des bois et des terrains pier-» 
MUX ; mais les bois dans cette partie du pajs ne 
sont ni étendus^ ni d\uie croissance v^oureuse. 
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les arbres latcnoA pas 1» balc^eur de cm» des fo-* 
rets: de Pernambuco , et les taillis y sont makil 
épais. Nous passâmes sur des terre» ok le b^ 
taxi était dans le meiUeut étjtt^ et nous vlmee 
même un troiq[>eau eisitier de die^aita blou^s; 
Je demandai un p^ d'e«u aux babitaiis de Fune 
des maisons; ce service me &t reiîdu par ime 
jolie fille blanche > ^i paraissait ligee de dtx^ 
sept ans* Elle parlait beaucoup et arec yiyacité^ 
de manière à fsire connaître qu'elle avait hw* 
bité des conb*ées plus eiviluféesi U y armait daas 
la maison deux petits enfitni deoemleiir qui lui 
appartenaient s elle était fille d'un petit pro-« 
priétaire^ quilavait mariée contre son gré k un 
riche mulâtre. Mie dcmna à mon guide une 
commission pour son mari, qui sm^veillaît une 
coupe de bois sur le bord de la route que 
nous allions suivre* Nous Y y reacontrêanaes : o'é* 
tait un hiMnme d'environ quarante ans , d'une 
couleur plus foncée que celle des mulâtres or* 
dinaires. J'appris par le guide d'Açu l'histoire 
de la petite Uianche ; elle avait fait quelque 
bruit dans ces cantons. Dans l'aprèsHnidi nou$ 
traversâmes im «aarais salé, entouré d'une 
grande quantité de carnàùbas. Nous càtoyâ- 
mes ce maraîs , dierchant un passage ; nous 
choisîmes mi endroit^ on nous aperdmteslespàs 
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de voyageurs qui l'avaient traversé récemment* 
La vase avait un pied ou un pied et demi de 
profondeur ; mais en d'autres endroits le pas- 
sage était impraticable. On voyait le sel cris- 
tallisé partout où le pied d'un cheval avait laissé 
un trou , dans lequel un peu d'eau était venu 
s'égoutter. La largeur du marais vers le milieu 
est d'environ deux cents veines ^ et sa longueur 
d'à peu près une lieue. Après avoir quitté le 
marais nous entrâmes sur le Taholeiro où nous 
devions coudier* Vers le soir le vent s'éleva. 
J'étais a$sis en travers sur ma selle ^ les deux 
jambes pendantes du même côté ^ tenant à la 
main mon parasol ouvert^pour me garantir des 
rayons du soleil ; une bouffée de vent nous en- 
leva moi et mon parasol ^ et nous porta douce- 
ment sur le sable , au grand divertissement de 
mes compagnons. Si le cheval eut pris le mors 
aux dents y je me serais trouvé dans une situa- 
tion très-désagréable ; mais il avait ^cùi^ voyagé 
pour être effi*ayé de semblables bagatelles. 

Nous continuâmes de voyager pendant deux 
jours sur le même sol , c'est4i*<lire sur des plaines 
plantéesd'arbres épars, et sur quelques terrains 
boisés. Nous passâmes encore deux marais sa- 
lés ; mais ils n'étaient pas bourbeux. L'eau 
qu'on y trouve en creusant est pourtant salée , 
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mais le fond était sec et dur. Mimoza , la chienne 
àe mon nouveau guide , nous amusait beaucoup. 
Elle allait toujours quêtant dans le bois , à peu 
de distance de la route , où elle revenait de 
temps en temps. Elle était très-babile à dé^ 
couvrir le tatu bola ou tatu roulant, petite 
espèce d armadillè. Cet animal est protégé par 
son écaille ; lorsqu'on le touche , il se roule à la 
. manière du hérisson. Aussitôt que la chienne 
en trouvait un, elle le touchait du museau et 
aboyait , continuant ce manège chaque fois que 
l'armadille faisait un mouvement , jusqu'à ce 
que son maître lui répondit. Nous primes de la 
sorte plusieurs de ces animaux; la chair en est 
aussi délicate que celle du cochon de lait. Le 
tatu verdadeirOf on vrai armadillè, qui est 
beaucoup plus gros , ne se roule pas ; Mi- 
moza poursuivait quelquefois les fiigiti& jus- 
qu'à leurs trous; elle y restait en sentinelle^ 
attendant que son maître la rappelât. Il existe 
une troisième espèce d'afmadille, appelée tatu 
greba , qui , dit-on , se nourrit de chair hu- 
maine. 

Le 7 décembre , nous arrivâmes à dix heures 
du matin au village de Santa-Luzia , qui con- 
tient deux ou trois cent$ habitans. Il est bâti en 
carré ^ et a une église ; les maisons y sont pe- 
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titeg et basges* Je tJMmvfii dans ce yiUage le 
moyen de remplir mes bouteiUes k Hqatmrs^ 
et de faire provigioa de mpadums. Ce wot 
des galettes de sucre bnm » qu'on £ût bouiir 
Jir jusqu'à oe<]»e li9 sucre se durebie ^i refroi^ 
dissant ^ qe qui le» rend plus portatives et moins 
sujettes à se gâter dws le voyage» 

La veille de potre arrivée à $anta-Luzk> nous 
avions fait balte^ ^mîdi, &cms des arbres^ium. 
loin d'une csabane. Japer^s la peau d'un ja:*- 
Kuar (onçapintada, dans ia langue du pays), 
étendue $ur desmpreeanx de bois; elle pjirais*- 
aait toute fraiebe. J'entrai en ccmvanation atec 
le midtre de la eabane^qm m'apprit qu'à l'aide 
de trois cbientf , il avait tué cet aiuniaL Ijb fth- 
guar avait fait wi grand m^age parmi ses mou*" 
tons ; il échappait à tous les efforts qu'on £ai*- 
^t pQur le mirprendre , ne ae montrant pas 
deux fois de guite «u même endroit. La veille , 
xn^m hornm^ sortk, suivant son usage, avec 
ses trois tàiena ; soa &u»l était chargé, mais il 
n'arvait plii^ de munitions , et il ne lui restait 
pour défense , son coup tiré , qu un Goutsam 
qu'il pwtait à m ceinture. Un des chiens trouva 
la pisfce du jaguar, et la smvit jusqu'à la tamèra; 
l'aniufâl y était : les chiens l'attaquèrent. L'un 
d'eux fiit tué» les deux 2UCkrQS fîn*ent hlesséa. 
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L'homme fit fea âu moment où le jaguar Mr<- 
th f k coup porta ; lorsque le diasaeur s aperçut 
ipLB le jaguar était grièvement biesaé^ il se pré» 
ci{âta sur lui > le oont^^u à k luaia , et le tua. 
Dai» le combat il ôujt un bras déchiré ; il le 
portait en édbiarpe. Il me demanda un peu de 
poudre , en me Asaat qu il y avait encore un 
autre jaguar dam les environs^ La peau de cœ 
animaux est tràs-4*eoha:*cbée au Brésil ^ où elle 
wrt de ehabracpie j de la manière dont les 
selles soBt fûtes daâs ce pays^ elles exigent 
une couYérture queU)onqae. Je possède une 
diabraque de jaguar qui a cinq pieds trois 
piKiees de loctg. Uanca 9ermetha {fdis eat^ 
color) f et V^îça prêta (JeUs discd&r)^ sont ûq/kb* 
munes ; mais le jaguar est plu» Gomthun e»* 
core et plus redoutée 

Le n^me jour nous passâmes le lit desséché 
du !^atiema : c^^éiait la troisième rtirière que nous 
avions traversée depuis notre départ d'Açu ; 
tontes étaient dans le nS^ense èlati 

Santa-'Luzia est située sm la rive SéptentriOi^ 
nale d'une rivière tarie dafts un terrain sablons 
neux. Nou0 nous reposâmes» à midi sous le toit 
^une miséi^àiile bu^. Des ^en(fa*esf firoides et 
uti balfic formé de branchages eMretaééls^ tm^ 
n^ucaient seufls qu'^âe aVadt été hiJ^kée. Pki* 
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sieurs des habitans da village vinrenjt aussitôt 
nous demander des nouvelles deTernambuco, 
entre autres ^ un jeune homme ^ dont Faccent 
annonçait qu'il était originaire d'une province 
septentrionale du Portugal ; on voyait , par ses 
manières ^ quelle haute idée il avait de sa per- 
sonne. Il assura qu'il était muni d'ordres du 
commandant pour me demander mon passer- 
port. Je lui répondis que si le commandant 
avait voulu voir mon passe-port , il m'eût en- 
voyé un de ses ojQSciers. Le jeune homme ob- 
serva qu'il était le sei^ent du district. Je répli- 
quai que je ne doutais pas de la vérité de ses 
paroles^ mais que je ne pouvais reconnaître son 
grade , puisque , au lieu d'être en uniforme , il 
était vêtu comme les autres , en chemine et en 
caleçon : j'ajoutai que sesmanières.m'avaient^ 
au reste , entièrement déterminé à ne lui mon- 
trer mon passe-port dans aucun cas. D insista; 
je me tournai vers Julio , et lui demandai s'il 
entendait les discours de cet homme. Julio ré- 
pondit : Oui , maître , soyez tranquille î Le ser- 
gent nous quitta , et nous préparâmes nos arr 
mes , ce qui étonna et amusa quelques-uns des 
plus paisibles habitans. Je vis bientôt revenir 
mon jeune homme; il s'avançait vers nousaccom- 
pagné de deiix ou trois pejrsonnes. Je lui criai 
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de ne pas approcher , ou bien qne Julio fe- 
rait feu. Il jugea convenable de s'arrêter ; et , 
comme je jcrns moi-même prudent de m'éloi- 
gner le plus tôt possible , nous quittâmes le 
village vers une heure après midi , par un soleil 
brûlant, et nous fames débarrassas de rii>- 
quisition de ce sergent. La rivière sur laquelle 
est situé ce village sépare les capitaineries de 
Rio-Grande et de Seara ; consécjuemment il y 
avait bien des raisons pour que le comman- 
dant demandât mon passe-port ; mais il était 
nécessaire de maintenir la haute opinion qu on 
avait du nom dilnglez, partout où les hommes 
avaient assez d'intelligence pour comprendre 
que les Inglezes n'étaient pas des bichos ( ani- 
maux ) , e t eh même temps de conserver mon 
importance vis-À-vis des personnes que j'avais 
avec moi. Il ne me convenait pas de fléchir de- 
vant un honrnie' qui paraissait avoir envie de 
me £ûre sentir la prépondérance qu'il jugeait 
attachée à sa place. Si j'eusse été invité, d'une 
manière polie , à me rendre à la maison du 
conmiandant, du si le sergent se fût présenté 
en uniforme , tout se serait bien passé. Ces ba- 
gateUes , quoique peu importantes en appa^ 
rence, sont d'un grand poids ai:q>r,ès d'hommes 
qui ont fait si peu de progrès è^m la civilisa- 
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tkm c Topinioii publique est ioot. Si FidéQ que 
î'ëtais uti bicho et un faàrétiqoe n'eût pas été 
eontre^balaiicée par oeUe du rang et de l'impor* 
tance de ma personne , j'aurais eu tout le Til-« 
lage contre moi; et mes gens ^ eux-mêmes > 
m'auraient abandonné. 

L'aqiect général de la capitainerie de Rio^ 
Grande est celui dW pays médiocrement fer^ 
tile au midi de Natal > et tout <^à «- fait stérile au 
nord de cette ville, à l'exception des rives du 
Potengi et des terres voisines. 

Nous traversâmes le domainede Oha, éloigné 
de Santa-^Lu2ia , d'uae lieue et demie ; et ayt^ 
avoir pris de l'eau , noaspoussàmes quatre lieues 
{Jus Imn, jusqu'à une maison inhabitée et qui 
n'était pas achevée. Le propriétaire avait com^ 
mencé, l'année précédente, à bâtir, dans le 
temps des pluies, et avait continué jusqu'à ce 
que la source d'eau voimne se fïkt tarie. La mai^ 
son était vaste et couverte ai tuiles; cependant 
on n'y voyait que la charpente des murs. Oa 
a^it eu Fintention <f étaUir imejazmda^ man 
le manque d'eau détotmia probablement le pro^ 
|Mriétaire de ce dessein. Toot le pays entre Hha 
et TiboQ , où nous ftmes hahe le lendemain k 
midi , était alors sans eau. Deux troupes de 
voysgeu|t,sanac<MsiptOTla ndire, avaient trouvé 



leur gîte dans cette maison- Les différensfe^Xi 
]es groupes qui les entoumient; des hommec^ 
i>ccupés à faire la cuisine ; d autres à prendre 
leur repas; d'autres /enfin k dormir; les bats» 
les cofifres dispells çà et là , formaient un 
tableau singulier* L'ohscuri^te régnait autour 
de nous ; le vei^t se faisait sentir^ car la mai^ 
son n'avait pas de murailles , et le toit n- es- 
tait supporté que par des poteaux de bois» 
Ce fut seulement à la lueur des feux qui éclai- 
raient tantôt Tune , tantôt 1 au^ des figures des 
voyageurs, que je pus dirtiaguer la couleur >^t 
p^ conséquent, en quelque sorte , le rang des 
personnes. Je pou'^is être en compagnie d-une 
troupe d'esclave$,c<mime d'une troupe de blancs, 
car touted dm% se &sse»t établies de la mèmt 
œanik*e pour la nuit. Un vieillard , hcnxune de 
couleur, m'adressa la parole, et me demanda 
si j'étais l'Anglais qui s'était arrêté à Sanb^^Lu- 
zia. D'après ma réponse affirmattre, il»e dit 
qu'il était cbes5 le commandant au moment où 
le sergent aîriva , et qu'il s'était élevé de vi& d^ 
bats sur k manière doat on devait se cQnduire 
envén^ moi et mes gens ; que mon refus de livrw 
mon pas5e-f>ort avait occasjioné divers soup^ 
cous, et qu'entre autres conjectures sur ce que 
. i^ payais être, un imbécile avait dit^pe je 
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pourrais très-bien être l'un des agens de Bona- 
parte et qu'il £allait savoir quels étaient mes 
desseins. J'ai eu bien des fois occasion de m'a- 
muser des étranges idées que les habitans de ce 
pays ont des nations éloignées^ dont ils con- 
naissent seulement le nom , et peut-être quel- 
ques détails isolés ^ mais tellement altérés par 
leur défaut d'intelligence , qu'il me fut souvent 
difficile de démêler ce qu'ils avaient réellement 
dans la pensée. 

Nous traversâmes encore un marais salé 
dans l'après-midi. Celui que j'avais passé le 4 
du* mois est le seul dans son espèce. Tous ceux 
dont j'ai déjà parley ou dont j'aurai occasion de 
parler dans la suite^ sont secs; le sol, en été , est 
très-dur et ne produit pas d'herbe; mais, sur 
leurs bords on voit plusieurs des plantes qui 
croissent le long de la mer ; l'eau qu'on y 
obtient en creusant est tout-à-£adt salée. 

Notre route , le lendemain matin , nous con- 
duisit parmi des taillis, où nous marchâmes trois 
lieues dans le sable, et ensuite dans un ma- 
rais , où nous âmes encore trois lieues. Vers 
midi nous passâmes auprès d'une cabane habitée 
par le pâtre d'une fazenda , et ensuite nous 
atteignîmes une montagne de sable appelée 
Tibou,d'où nous revîmes la mer. Je ne saurais 
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peindre les sensations que cette vue me fit 
éprouver. Il semblait que je me retrouvais dans 
mon pays y et que je reprenais mes habitudes. 
La source voisine de la cabane était tarie ; mais 
il y en avait une de Tautre côté de là montagne^ 
qui fournissait encore un peu d'eau. Nous nous 
établîmes à midi dans une chétive hutte, cons- 
truite au sommet de la montagne par les habi- 
tans de la fazenda , pour y saler.et sécher leur 
poisson : ils avaient choisi cet endroit à raison 
de son élévation, et comme bien exposé au 
vent. La descente vers la mer est rapide, mais 
peu dangereuse ; les pieds des chevaux s'enfon- 
cent dans le sable , et l'on ne court pas le risque 
de les voir glisser et rouler du haut en bas. La 
longue route que nous avions faite dans les 
deux dernières journées , avait beaucoup fatigué 
le cheval que montait mon guide de Goïana. Je 
m'aperçus que cet homme n'était pas disposé à 
aller à pied pour soulager son cheval , et pen- 
sant qu'il le ferait à mon exemple , je mis pied 
à terre , je me dépouillai d'une partie de mes 
vétemens , je débridai mon cheval et le laissai 
aller en liberté parmi les autres; cette idée me 
réussit, et John lui-même fut alors honteux 
de se trouver seul à cheval. 
Nous avançâmes très -rapidement sur des 



sables humides ; nous passâmes auprès de deux 
cabanes de pécheurs ^ à deux lieues de Tibou^ 
et , une lieue plus loin , nous nous éloignâmes 
du rivage^ en suivant dans le sable un* sentier 
dont la pente itait assez escarpée, et qui nou$ 
conduisit au hameau d'Areias, compose .d'une 
maison de belle apparence , et de cinq ou sîk 
huttes de paille. Les terres que nous avions 
traversées eette après-midi en longeant la c6te^ . 
sont basses, sablonneuses, incultes et dépouillées 
d'arbres. Dans les années moins rigpureuses que 
celle^i , il y a une source près des cabanes de 
pêcheurs que nous avions vues, mais elle était 
alors entièrement tarie. Ces cabanessont située^ 
auprès d'une petite pièce de terre dont le sol 
est moins sablonneux que celm des environs. Oa 
y fait tous les ans une récolte de melons d'eau^ 
qui avait tout-à-£ût manqué cette année. En ar- 
rivant à Areias , je me dirigeai vers la maison 
principale et demandai à y passer la nuit. On 
m'offrit la chambre de devant , et j'y fis dépo^ 
ser notre bagage. Je fus très - surpris de ne 
voir dans cette maison aucune personne d'un 
moyen âge. Il ne s'y trouvait que trois ou quatre 
garçons , dont le plus âgé avait environ seizf 
ans, et paraissait le chef de l'établissen^ent. 
On nous permit de mettre nos chevaux dans 
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un enclos yoisia de la maison* Ces Arrange** 
mens pris, feus le temps de fkire uii tour dans 
les environs^ et de yisîter le lieu que j'avais 
choisi pour statiiKi« Ob ne trouve ni avbres, ni 
buissons dans cet endroâl ; d'un coté f vous 
voyez la noer ; de Tantre f des dunes élevées. La 
facilité de la pèche peut seule avoir engagé des 
hommes à y fixer leur résidence. Jenvojai 
acheter des poules; on m'en apporta une , que 
je payai six cent quarante rêis ( environ qua«- 
tre fr« ). Julio me dit qu'il avut vu quelques 
chèvres et leurs chevreaux f je lui ordonnai 
d'acheter un de ces derniers^ Celui qu'il m'ap<« 
porta était très** gros; le maître en demanda 
quatre-vingts reisy( moins de soixante cent.). 
Je me crus obligé de mangea* ma poule ; cepen** 
dant le chevreau était plus délicat dans son 
espèce. Sur le soir , un garçon vint avec une 
grosse tortue , qu'il pria le guide de jxrenàre 
en échange d'une livre de chevi^u. On lui 
do^na la viande, et on lui laissa sit tortue. 

Lorsque Julio était allé faire l'emplette du 
chevreau , on lui avait raconté la longue et 
merveilleuse histoire d'un esprit qui hantait 
la maison oà nùM étions établis. Ceux qui la 
hii avaient contée, Favaient engagé à m'en infoi^ 
mer, afin que je pusse nteprocurerun autre airàle^ 
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Je soupçonnai qu'on voulait nous jouer quel' 
que tour^ et je dis à mes gens quelle était mon 
idée à Fégard de l'esprit qui devait nous rendre 
visite. Je les encourageai de cette manière ; car 
ils craignaient plus les £mt6mes que les réalités. 
Nous suspendîmes nos hamacs en difTérens 
lieux ^ et^ chacun ayant pris ses armes avec soi, 
nous nous tînmes prêts à tout événement. La 
Êtyeur s'était emparée de mon nouveau guide 
et il cherchait à s'esquiver de la chambre ; mais 
je l'arrêtai et lui dis que je le renverrais dans 
son pays s'il sortait; au reste j'y mis bon ordre 
en retirant la clef de la porte. Voici comme 
on racontait l'histoire. Le maître et la maîtresse 
de la maison avaient été assassinés par deux de 
leurs esclaves , et l'on supposait que leurs es- 
prits revenaient de temps en temps dans cette 
chambre. On rapportait même que le maître 
se servait de sa canne à pomme d'or pour éveil- 
ler ceux qui couchaient dans la maison. Nous 
n'eûmes cependant pas l'honneur de recevoir 
sa visite , et le matin nous rîmes beaucoup aux 
dépens du pauvre diable qui avait eu tant de 
peur. 

Le pays que nous traversâmes le lendemain 
avait un aspect plus gai. Nous trouvâmes , à 
peu de distance d'Areias, des enclos cultivés; 
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plissant ensuite dans un marais salé^ nous 
arrivâmes à Cajuaes à deux lieues d'Areias. Ce 
hameau a reçu son nom du grand nombre d'aca* 
jous qui croissent près ^ là; il contient six ou 
sept buttes. J^ous y dânâmes; ou y trouve de 
bonne eau et bewcoup de tiges de maïs ; nos 
chevaux s'enr^alèi^nt. Nous passâmes la nuit 
dans des terres asse» bien culUvées. Quelques 
personnes de Cajuaes m'avaient jflemandé où 
j'avais couché la veille , je leur répondis : à 
Aréias. Elles me demandèrent alors dans quelle 
maison ; car dans ce village il n'y en avait au- 
cune capable de recevoir des voyageurs. Je ré^ 
pliquai qu'au contraire il y avait une grande 
maison que j'avais trouvée très-commode. Ces 
braves gens témoignèrent beaucoup d étonne^ 
meat que j'eusse couché dans ce lieu, hanté par 
ks esprits^ et crurent pendant quelque tanps 
que je plamntais* J'ai eu dans la suite plusieurs 
occasikiNas d'entendre répéter la même histoire , 
qui paraissait avoir (ait une impression profonde 
sur l'esprit ^Q tous ceux qui la racontaient. 

Noœ avançâmes de sept lieues le lendemain, 
et arrivâmes à Airapati , vers cinq heures après 
midi* Nous fiipes route presque toute k jour^ 
née d^ns des mamis salés ou des plaïA^es couver- 
tes de canùûhas. L^ troncs uus et élevés des 
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ches qui s'agitent bruyamineQt au moindre 
souffle du yetit , Taridité et la couleur sombre 
du sol , où il ne pousse pas un brin d'herbe , et 
où Ton aperçoit à peine quelques buissons, 
donnent un aspect triste et monotone à ces plai- 
nes. Je comptai d'Açu à Aracati quarante-cinq 
lieues. En approchant d' Aracati , j'envoyai, en 
ayant mon giiide de Goïânà , avec la lettre que 
j'avais reçue du gouverneur de Rio -Grande 
pour le senhor Joze Fidèle? Barrozo , riche 
marchand et propriétaire de cette ville. A mon 
arrivée, je trouvai que le guide avait remis 
ma lettre , et que le senhor Barrozo* lui avait 
donné les cle& d'une maison vide , où je devais 
loger durant mon séjour^ 

La ville d^Ai^cati consiste principaletnent 
en une longue rue et en plusieurs autres plus 
petites, qui partent de celle-ci et se dirigent vers 
le midi. Elle est située sur la rive méridionale 
de la rivière de Jaguaribe , qui est en grande 
partie remplie par la marée. Au jusant , elle 
est guéable; et comme elle s'étend fort loin du 
grand chenal; à basse mer > elle reste à sec en 
quelques endroits. Les maisons, à Aracati, ne 
ressemblent point à celles des autres petites 
villes que j'ai visitées; elles ont un étage au-des- 
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sus du rez de chaussée. J'en demandai la raison^ 
et j'appris que les eaux de la rivière grossissent 
quelquefois tellement , que l'on est obligé de 
se réfugier à l'étage supérieur. La ville a trois 
églises, une maison de ville et une prison, 
mais point de monastère. Le nombre des habi- 
tans est d'environ six cents. 

La maison que je devais occuper était com- 
posée de deux pièces assez vastes : chacune avait 
un grand cabinet renfermant un lit , et nommé 
alcôi^e, puis une cuisine, le tout en haut ; au- 
dessous est une espèce de magasin» Sur le der- 
rière on trouve une cour oblongue , entourée 
d'un mur de brique , ayant une grande porte, 
par laquelle nos chevaux entrèrent. Ils demeu- 
rèrent dans cette cour jusqu'à ce qu'on eût 
fait , pour les loger, toutes les dispositions 
nécessaires. Je suspendis mon hamac dans la 
chambre de devant , et donnai ordre qu'on fit 
provision de volailles pour tout le temps que 
je passerais dans la ville. On s'occupait du sou- 
per, lorsque trois noirs se présentèrent de la 
part du senhor Barrozo. Le premier était 
chargé d'une grande corbeille contenant diflfé- 
rens mets apprêtés d'une manière exquise, du 
vin et des confitures. Le second portait une 
aiguière avec son bassin en argent; et un essuie- 



196 
main garni: de &angc^; epfin \fi troisième vint 
s'informer si je qe desims pas quelque chose 
de plus que ce quf ayait été apporté. Ce der- 
nier- alla rendre qd^ réponse , et les deux 
autres restèrent poifr me servir. J'appris par 
mon guMe qu une s^utre corbeille pleine de 
vivres venait d'être envoyée à nies gens. Je 
supposai que le senhor Barrozo avait jugé à 
I»opos de me traiter de cette manière le jour 
d(e mon arrivée ;r pensant que je ne pouvais 
avoir pris les arrangemens nécessaires pour or* 
ganî$er ma cuisine. Mais le matiq op m'ap* 
porta 4u café et des gâteaux, et le ^éiqe major^ 
dpmo vint me demander si la chère plaisait à 
mQi^ goût* Tout le tenips que je demeurai à 
Aracati ^ le «enhor JBarrozo continua à jgie 
traiter^ moi et mes gens ^ d'une niai|ière aussi 
splendide. Ce tr^tement (est d'usine envers les 
personnes M^n recommandées : il est noble, et 
donne une idée de l'état des mœurs dans les 
hautes, classes dn peiaple lurésUien. 

Je reçus dans la matinée une visite du senhor 
Barrozo, dont les iiianières furent polies et ce- 
monieuses* Lorsque je lui témCHgnai ma peine 
à^ l'çBEibarras qu^ lui causait mon séjour, il me 
répondit qu'il ni3 pouvait changer en rien sa 
mahière de me traiAçr , parce qu'«utrement ii 
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ne remplirait pas son devoit envers lé gouver- 
neur de Rio-t^rande^ àtjui il avait dénonibrèù- 
ses obligations ; il ajouta qu'il saisissait avec 
empressement toutes les occasions de lui té- 
moigner sa reconnaissance. La raison c|iill nie 
dohtiait de sa conduite hospitalière , mit fin à 
tout ce que j'aurais pu lui dire pbur eh empê- 
cher la continuation. Il donna ordre que tous 
mes chevaux fussent conduits dans uiie ile de 
la rivière , où il y avait de Fherbe en abon- 
dance. J'étais décidé à t^nvoyér Jôhh , par met, 
à Pernambuco , et j'en parlai au senhbr Bar- 
rozo , qui me dît atisëitôt qu'un de ses bâti- 
mens allait JJartir pour ce port , et que tnon 
domestique pourrait y aVoir une place. John , 
d'un temjiérameht délicat , était peu fait pour 
le" genre de vie que ndus avions ihené, et que 
j'allais encore être obligé dé (continuer. Je res- 
tai à là mais6ii toute la journée > et j'en eitf- 
ployai la plu^ grande pàt*tiè à dorttiir. Sttr le 
soir, je irehdis au sehhor Barrozo sa visité. Uh 
Manc y que ihûh gbidë dé Qoïana cbhnaissàit y 
vint ktié tWuver , et nous Arrangeâmes tiné prb- 
*ménàde en câhët pôui^ ïe lendemain , aftn dé 
descendre la rivière jusqu'à son embouchure. 

L'ami dé mon guide vint à Kieure convenue ; 
«on canbt nous attendait. Leis déu^ nègtes lé 
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poussaient avec des perdies là où l'eau était 
basse y et rainaient quand die devenait {uro- 
fonde. Nops ps^ssàmes entre plusieurs îles très- 
belles : sur quelques-unes il y avait des bestiaux; 
le sol des autres est trop bas pour que l'herbe 
y pousse. Ces dernières sont couvertes de ma/i- 
graves (i) ^ qui qrpissent pareillement sur les 
bords de la rivière : les rives n'en spnt débar- 
rassées que là où l'on a formé des établissemens 
don^ lc3 propriétaires les ont extirpés. La ri- 
vière^ en quelques endroits ^^ a près d'un demi- 
mille de largeur j; dans d'autres , et principale- 
me^it entre les îles, elle est plus étendue^ à 
prendre des extrémités de ses deux branches. 

La ville est à huit milles de 1^ passe de 
la rivière. Nous allâmes ^ bord du bâti- 
ment d^i senhor Barrozo; nous prîmes sa 
chaloupe et atteignîmes .cette passe , qui est 
étroite et dangereuse, à cause des banf^ de 
sable qui 1? bordent de chaque côté^, et sur les- 
quels la mer se brise avec violence. Le sable est 
si mouvant à l'embouchurç de la rivière , que 
les patrons des bâtimens caboteurs sont obligés 
de prendre à chaque yoyage autant 4e précaur* 



(i) Mot qui n'est ppipt dans les dictioimaires , mais ^ , 
^e suppose , veut d^p mangles 0^ mangUers. 
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tions^que s'ils entraient dans un port qui leur fut 
inconnu. La rivière s'élargit considérablement 
au -^ dessus de la passe et forme une baie spa- 
cieuse. Le port ne saurait jamais devenir d'une 
grande importance ^ quand il n'y aurait d'autre 
obstacle que les changemens fréquens dans la 
profondeur de l'eau à l'entrée : les caboteurs 
seuls peuvent y arriver. J'ai entendu dire que 
le sable s'accumule dans la rivière. En quelques 
endroits lesbancss'avancent tellement de chaque 
côté vers le mUieu du fleuve , que la navigation 
devient très-difficile, à peu de distance au-des- 
sus de la baie , même pour de petits bateaux ( i ) . 
A notre retour , nous dinàmes au bord de la 
rivière , sur un domaine dont le propriétaire 
était connu de l'homme qui avait proposé la 
partie. Vis-à-vis l'habitation est une Ue où 
l'herbe croit ^ondamment , mais sur laquelle 
il n'y a pas d'eau douce. Aussi les bestiaux qui 
paissent dans cette Ue sont obligés de passer a la 
terre ferme pour boire, et de retourner ensuite 
à leur pâturage , ce que l'habitude leur a rendu 

y 

(i) J'ai apjprîs, au commencement de Tannée i8i5y 
<iue la passe avait été compytement obstruée à la smté d'un 
coup de vent du large , l(}rsqpie deux caboteurs étaient dans 
1/^ rivière, prjçnantdes cbargemens pour Pernambuco. 
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les y forcer. Nous les vimes traverser la rivière 
à la nage pour venir à FabreUVoir. Le maître 
du lieu me dit que les véàux , dans ce trajet^ se 
tiennent toujours près de leurâ mères, et du côté 
d'où vient la marée, pour ne pas être entraînés 
par la force du courant. Dâtis le feit> je remar- 
quai que tous les Veaui^ étaient sur utie même 
ligne. 

Le soir, je pris des arrangemens pour avoir 
deux chevaux de louage destinés à me porter 
avec un de mes gens à Séara. Je visitai de nou- 
veau le senhor Barrozo, à qui je fis ;mrt de mon 
projet, n me donna une lettre pour uhe pêr^ 
sonne qu'il connaissait à Séara, et me pttnmra 
un guide pour ce voyage. 

Les dievaux prêts , je partis de grand matin 
avec mon guide de Goïàna et celui que j'avais 
retenu pour Séarà. H était monté sUr uik cheval 
qu'il avait été chargé de reconduire dans cette 
ville : c'était tin vieillard à moitié fou et Irès- 
amusaiit. Nous appelâmes le batelier pour qu'il 
vint nous prendre; nous ne fumes point en** 
tendus, et comme il n'était pas 'jour encore, 
personne ne nmis aperçut. Nous nous servîmes 
alors d'un grand canot qui se trouvait là , et 
mon guide le dirigea avec assez de maladresse 



201 

)Q^é vets lé milieu de la rivière ^ où lé canot 
ëchouà. n avait donné sur un banc de sable, 
{Mirce que mon homme ne connaissait pas bien la 
rivière. Nous f&med obligea de nous déshabfller 
en partie , et d'ehtrer dans l'eau pour mettre 
lé canot à flot. Nous y réus^meb > et gagnâmes 
sains et saufe lé bord oppose. Les chevaux, atta^ 
ch& aux deux c6tës du canot, avaient passé la 
rivière à la nage, ou en prenant pied, suivant la 
profondeur de Teau. 

La distance entré Aracati et U nîia da For- 
ialezza do Sèara-'Ghmde est de trente lieues 
de terrée sal^Onneuses couvertes de buissons. 
Dans certains quartiers cependant le bois est 
tax peu plus élevé et jJus épaiâ. Nous trou- 
vâmes aussi quelques belles wtr^eas ou ter^ 
res basses et marécageuse^, qui étaient alors 
suffisamment sèches pbiir être cultivées ; c'é- 
taieht lés seules oh Ton put cette année e^>é- 
rer une récolte. Lé pays éa général est plat ; 
quelquefois le chemin s'approche dé la mer, 
mds n'arrive nulle part tOut-4i-&it sur lé bord. 
Nous vîmes beaucoup dé edbanes et trois ou 
quatre hameaux. La facilité de se procurer du 
poisson jlrocure jpïus de ressources et d'ai- 
sance aux habitans de ces cantons. Nous tra- 
versâmes un village indien et la viHe de Saint- 



Joze^ tous deux bâtis en carre et contenant 
chacun environ trois cents habitàns. Tai appris 
que les gouverneurs de Seara sont obligés d'aller 
prendre possession de leur emploi à Saint*- 
Jozë. Nous fîmes la route en quatre jours, 
étant arrivés à la villa da Fortalezza le i6 dé-* 
cembre : nous eussions même pu y entrer à midi 
le quatrième jour; mais je préférai attendre 
jusqu'au soir. Je fis le voyage de Natal à Seara , 
distance de cent soixante lieues^ suivant la ma- 
nière vague de compter du pays , en trente- 
quatre jours. Le lendemain de mon arrivée je 
renvoyai à Aracati les hommes et les chevaux 
qui étaient venus avec moi. 

La ville de Seara est bâtie au milieu des 
sables en forme de carré avec quatre rues par- 
tant de la place. Elle a encore une autre longue, 
rue qui suit une direction parallèle au côté sep- 
tentrional de la place. Les maisons n'ont que 
le rez de chaussée; les rues ne sont pas pavées, 
mais il y a quelques maisons qui sur le devant 
ont des trottoirs de brique. La ville renferme 
trois églises^ le palais du gouverneur ^ la maison 
de ville, une prison , la douane et le trésor. Le 
nombre des habitans, autant que j'en ai pu 
juger, est de mille àdouze cents. La fortere^e, 
dont la ville tire son double nom , est située 
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sur une montagne de sable ^ près de la ville; 
et consiste en un rempart de terre du côté de 
la mer y et en une forte palanque du côté de la 
terre. On y yoyait quatre ou cinq canons de dif- 
férens calibres^ et pointés de divers côtés. Je 
remarquai que la plus grosse pièce était tournée 
du côté de terre; celles qui sont dirigées vers 
la mer étaient d'un trop petit calibre pour 
atteindre un vaisseau dans le mouillage ordi-* 
naire. Le magasin à poudre est placé sur une 
autre partie de la montagne ^ tout-à-fût en Êice 
du port. U serait difficile de justifier cette pré- 
férence acccmlée à la ville de Seara : elle n'a 
ni rivière ni havre, et la côte est d'un difficile 
accès. La mer brise avec violence le long de 
cette côte , et les réci& n'offirent pas aux vais- 
seaux un abri commode et sur. Cet établissement 
était dans l'origine à trois lieues plus au nord , 
près d'une petite crique , où il n'existe plus que 
les ruines d'un vieux fort. La côte est escarpée , 
ce qui produit vj^- ressac très -dangereux pour 
les bateaux qui cherchent à aborder. Un vais- 
seau était en déchargement lors de mon séjour: 
^a cargaison consistait en farine de manioc; la 
chaloupe approchait de terre le plus qu'il était 
possible y sans échouer ; et des hommes char- 
geaient les sacs sur leur tête et les débaiv 
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quaient ; ils devaient passer au milieu des bri- 
sansy et lorsqu'une vague les atteignait^ la fieirine 
était mouillée ; aussi bien peu de sacs arrivèrent 
à terre par&itement secB. Le mouillagie est 
mauvais et exposé aux vents : heureusement ils 
soufflent toujours du sud à l'est; car s'ils étaient 
variables, un vaisseau pdutrait difficiliement 
mouiller siht la côte* Les réci& forinent une 
chaîne régulière à une grande distance de k 
terre; on les voit k la basse mer^ 

Cette chaîne de rochers suit une direction 
parallèle à la côte sur la longueur d'environ un 
quart de mille ; elle à âeux ouvertures , l'une 
au nord , l'autre aU midi de là Ville; Les pe- 
tits bàtimens peuvent vienir jëtér l'ancre entre 
Les récife et la côte ; maiâ un grand navire 
doit mouiller au nord oti au midi de la ville , 
en dedans ou en dehors des passes j là pas^ du 
nord est préfét'able. Un vaisseau venant du nord 
doit se diriger sur la poihte de MocoHpe , située 
à une lieue au sud de la ville, sùfc laquelle il 
y a un jietit fort; après quoi il Jifeut aller droit 
au mouillage; Lolrsqu'bh aperçoit un navire , 
le fort arbore pâvill€»il blatlc. Aii nord de la 
ville y entre fes récife et là feôte ^ se trblivè un 
rocher appelé Pi^^a da FèWtà ( Roc de la 
Vieille ) , ^e l'on distinjgjie aêbae a là haute 
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mer par les lames qui brisent dessus* Lorsqu'un 
vaisseau quitfe I^ mouillage^ il peut passer entre 
ce roc et la côte , en évitant un écueii qui 
se trouve à cept verges au nord^ ou bien il 
peut passer entrf^ le rpç et la chaîne des réâk. 

Les édifices publics sont petits et bas ^ mais 
propres , blanchis à l'extérieur , et très-com- 
modes pour l'objet auquel ils sont destinés. 
Malgré le tfîste aspect du soi sur lequel elle est 
bâtie , cette ville avait un certain air de pros- 
périté , qui peut^tre n'est pas très-réelle : en 
effet , la difficulté du transport par terre , le 
dé&ut d'un havre sil^r^ }es terribles et fréquen- 
tes sécheresses , n^ permettent guère d'espérei: 
qu'elle atteignis jamais mi haut degré d'opu- 
lence- Le cQiianierce 4e Séara est très4>orné et 
prd>ablement q^ prendra plus d'extension : les 
longs prédite qu'on est obligé d'accorder aux 
commerçans, empêchent les prompts retours, 
auxquels les négocians anglais sont accou- 
tumés. , 

Je me rendis , au^it^t après mon arrivée , 
à la maison du senhor Marcos Bricio y chef 
de la trésorerie et du département de la ma- 
rine , places auxquelles il joint d'autres titres 
qu'on ne peut rendre dans notre langue. J'avais 
pour lui une lettre de recommandation du 
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senhor Barrozo. Je trouvai rassemblées dans sa 
maison plusieurs'personnes qui prenaient du 
thé et jouaient aux cartes. Le senhor Marcos 
est un homme instruit et spirituel , qui a vu le 
beau monde à Lisbonne , et qui remplissait une 
place supérieure à Maranham avant d'être en- 
voyé à Seara. Je fus présenté au senhor Lau- 
rençOy qui avait des relations commerciales 
avec l'Angleterre. H se rappela mon nom , car 
il avait connu à Lisbonne quelques-uns de mes 
proches parens. Il m'invita à demeurer chez lui, 
et j'en reçus toutes sortes de politesses. 

Le lendemain , je visitai le gouverneur Luiz 
Barba Alardo de Meneges (i), et j'en fus reçu 
avec beaucoup d'affabilité. Il me dit qu'il aurait 
été flatté d'avoir plus d'occasions de me témoi- 
gner Festime qu'il avait pour mes compatrio- 
tes, et qu'il désirait beaucoup que quelques^ns 
. d'entre eux vinssent s'établir dans sa capitaine- 
rie. Il avait fait élever, pendant son administra- 
tion, le principal corps de bâtiment du palais 
et s'était servi d'ouvriers indiens, qu'il payait 
moitié du prix ordinaire. Il avait l'habitude de 
parler de ce qui appartenait aux personnes de la 

(i) Ce goûyerueur a depuis e'té envoyé dans une province 
plus importante. 
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province ^ en langage de propriétaire : il disait : 
(( Mes vaisseaux , mon coton'^ etc. » . Je me trou-^ 
yai à Seara le jour anniversaire de la naissance 
de la reine de Portugal. La compagnie des trou- 
pes régulières , forte de centquatorze honmies, 
fut passée en revue. Ils avaient bpnne mine > et 
étaient assez bien tenus. Dans la grande salle 
du palais^ on voyait un portrait en pied du 
prince régent de Portugal , placé contre la mu- 
raille^ à environ trois pieds déterre. Cet espace 
éfait rempli par une estrade de trois ou quatre 
degrés. Sur le plus bas de ces degrés se tenait 
le gouverneur en grand uniforme; tout le monde 
passait devant lui et s'inclinait^ imitant de la 
sorte le cérémonial de la cour. Je dînai ce 
jour -là à la table du gouverneur, où se trou- 
vaient réunis tous les officiers civils et mili- 
taires , ainsi que deux ou ti^ois négocians. H 
me plaça à sa droite comme étranger , montrant 
ainsi la haute estime qu'il a pour les Anglais. 
Il y avait environ trente personnes à table, 
dont plus de la moitié était en uniforme. En 
sontmie , la cérémonie fut plus brillante que je 
ne m'y étais attendu. 

Jai eu occasion de visiter les villages indiens 
d'Aronxas et de Masangana ; il y en a encore 
un troisième dans le voisinage de Seara ; j'en 
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àî oublié le nom. Us sont à deux ou trois lieues 
de la ville , bâtis comme k Tordinûre , en 
forme de carré , et contiennent chacun en- 
viron trois cents habitans. La personne qui me 
conduisit h ces villages connaissait le vicaire 
d'Aronxas ; en conséquence , nous lui rendîmes 
visite* n habitait un édifice qui avait autrefois 
appartenu aux jésuites; ce bâtiment tient à 
Féglise^ et est orné d'une galerie qui donne sur 
le chœur. 

Les Indiens habitans de ce village et de tous 
ceux par lesquels j'ai passé sont chrétiens , 
quoiqu'on dise que quelques - uns d'entre eux 
adorent en secret le maraca, et pratiquent 
les cérémonies et rites de leur ancienne reli- 
gion ^ dont on trouve une description exacte 
dans l'Histoire du Brésil par M. Southey. Lors- 
que la religion catholique romaine prend racine 
dans leur esprit, elle dégénère nécessairement 
en superstition* Leur attachement à des pra- 
tiques minutieuses, ordonnées, soit par la reli- 
gion catholique romaine, ou prescrites par 
leur ancienne croysoice, est la seule diose en 
quoi ils montrent quelque constance dans le 
caractère. Chaque village a son prêtre , ainsi 
qu'un magistrat directeur,qui exerce une grande 
puissance sur les penBonnes de la juridiction. 



Si im propnétatte a bemn d'ouvriers^ il aV 
àreaae andireGleur: cdkÂHrî règle le prht da 
travail de la jaascaàt , et commande à un dnf 
mdien de. prendre avec luiun certain ncmibr» 
dliontniesy et de se rendre au d<nnaiae eix 
teur travail est néoessaûre* Lest ouvriers rer 
çoivent eux-mêmes leur salaire^ et le dé* 
pensent comme il leur platt; toutefois ces mw-^ 
chés sont feûts a^ir^dessous du prix ^rdinait^^ 
n y a dans duique village âmx juizes jonfma^ 
riùs ( juges Qidinairés) en fonction pow un an. 
L'un est un èkbc , l'auti^ un indien ; maison 
peut s'imaginer que le premier a^ dans le âdt , 
toute l'autorité. Ces juges ont le pouvoir do 
détenir les personnes sitape<^es , et d'infliger 
des'p^nes légères : pour les. crimes d'une cer- 
taine gravite , il &ut attendre lé» eoreiçani ( la 
tournée ) de Vm^idor (auditeur) de la capitai* 
nerie. H y a dans tous les villiages Aie maison 
de ville et une prison. On s'accorda à dirç que 
la justice est très-mal rendue > dans le Sertamf 
on y obtient la rémission de tous les crimi^s^ 
en payailt ime somme d'argent. Un innocent 
est souvent puni à la sollicitation d'un homme 
riche ^ à qui il a eu le malheur de. déplaire ; et 
un assassin échappe au châtiment ,. s'il a le boa- 
heur d'être sous la protection d'un patron puis«^ 
T. u i4 



sftDft. €^8 afaoa piDuRrmmenE firt- râowe 'ékm 
lëgimaiiéodalrnstuildiiisr «tMpartieribi.paj^ 

ainiaraieBÉ à nemptirleinr deiiaivyn|a» qui eiK 
TanthiiBa ^{ue anittJaff^sts- seM&eM itt«lik&> «» 
povmîèntlciir devdMr ftuMSteta éÙM^MÉiiiM. 
Les InidienSrOiièi aussi dw MpÀ»M^iiar0fe^ kcpA 
eetitpeesl cettlit^.à vie j^Â dottMàcdmqm 
aa^esft mvesti qinAqiiepotiTcâir sup lésjMtm; 
mais^ comme on n^ ajttacbe aocun^ salaire-/ .ill 
aucune propiiàé^ les (kipiiâms^moiVftit^^^Mê 
sont tonn^éi cil mdiciilé par les Manos; el iéth- 
taldemeat Fofficiar k df mi tm , arri^ sa caM^ 
è pomme d'op ^ est i^a personnage qui fmàt 
sourire Fhomnsa jàa monde 1m phift sét4etML% 

Lesbi^eas paraisseï^ ^ géni^ n» penpte 
paisil^ et ex^ptdtt m^dianceté : ils-neMi^t * 
pas trës-^ attachés k leurs mahMS ; maÎB> lors- 
qifils déseftent, ibne leur cause»! su<iin d^m*- 
miîge. La vie qu^mènent^sons^ je^n d'un 
directeur rempli à& séi^ërké ', a néeessak^miênè 
peu d'attraits pour eux ; aussi it n^iàst pes sur-^ 
ppeiiant de les voir abandonner lewrs^ Vëiàges, 
et se dëbffiprasser, par la fe}te> dto]^ug devenu 
trop importun ; mais Ils sont' dW caractère 
si inccmstant , cpe, loi^squ'it^ se siènl sei»^ 
*ttoi% î» la «lomittartion du dil«ctéiir> îls-ne se 



ûamitfÊÊmU mA^ ^art> Uiuiatki Aé ^tH 
goërc pdur Inf? ^fMdéâ â jliafit!^ tWeiWMH 
il atteioid la récolte; il vend s&A fàêS» éW «M? 
«auierji mkra.qvi'a9 wktO. «i4r9 ^^ éf^M Mtre 
dmm i|iMlqfie aiitfv diotottv Sm plâé' gftflâi 
yhJRm 8p«b l^ekwe etbipéâka ; iwiao otfMr 
raistcoii pcti^vvBl; 9eid»le rbteair qudqule» Uiwpié 
It est doM- dan cametènr nbdépendiîiiiqtii ké 
filk ditastaL tMt <ë qûîiténab à* te piHrverde Ifi 
lîteMé ^^^ Minnie U li» ^iallj^ ï.iB smnw* 
«»dii«atai»i pflMe cpi^ n^âipiitf topoipmrde 
Msktar; t)BrKs pêvt pKittà» àéttVÊùmet «te 1»< 
disiïèiotiifÉr k mh' maèlr# to lîti^ de i0»^ 
hont (sàgDfgm) ^ l^i^M <plîi soit éwpl<>ye ptf 
Itobknts entre? #tt]&^ et par fontes k^ pi^PMh*' 
ses fibres: diiii' to pâ^; ilMi&p les nègk'es? ioM 
Booint fier^ el^ swiM scrtipidetnc^^ à cd# ëgâànl; 
Ifti Iiid»n wsertdbs^fteiwei^dWm^ o^paG^am 
(î pnopteetemospatmct ). Le riJpttgiia^^e^à fà^ 
ussge^dilPtitte^seatNitrv f»f«t^aToit'0(^iililleMlé 
étimiû \w à»èc9Wiik^^MMàitàm qm atttirefc^ 
Mit^ «BOtovis»; ainsi^ elftf^ sir serait p^^tiK^ 
par tmtiti^i« Ib i^^sen^ pèuï-étiré d^coréef 
paît p^MBse ci-qO^Ni eâé^ëàk d'etnt jadi» par 
€«8ttàif¥ie. Néai«i1à<^^ ,* ^ c*é$t lèf T^igiiié 
de^^lè lîaÉPÎiildi^ eUe fife continiie ps» par te 
lieim^iDMiE^ei^^fe^iMKeM à qui far parié. 
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et }'^ix ai vu beaucoup , paraissent ignorer que 
leurs, aap^tejs l>nt ét^ ohligés detmyailler 
çQOime esclaves. • . . > ^ 

Le. meurtre est rare parmi les Indiens ; ife 
sont plutôt filous que voleurs, liorsquak le peiJH 
yent , ils mangent immodérément ; mais> quand 
il le ùûatf ils se icontentent. d'une très^- petite 
quantité, de nourriture. Ils ^sont adonnés aine li- 
queursfortes^etboiraient yolontiers^ùr et nuit^* 
#^^na»nt en roud et eh chantant quelques petites 
chansons monotones dans leur langue. Les^ 
mulâtresse considèrent comme siq>érieurs aux 
Indiens^ et même, les nègres créoles leit régar- 
dent, du haut en bas. Mofino camo^ mboclo 
( misérable , gueux conutne un Indien ) , est 
un proverbe ccmmaun ^chez les gens Âe là baisse 
classe du Brésil. Les Indiens voient avec in- 
différence la conduite de leurs femmes et de 
leurs filles; le mensonge et. les autres vices 
tenant à la vie sauvage ^ont communs chez eux. 
Us paraissent dépourvus de toute espèce^ d^9& 
fection> et semblent moins soigneux de la 
vie^ et. du bien-être de leurs en&ns qu'aucune 
autre classe d'hommfcs habitant ce pays. Les 
femmes^ néanmoins^, chez ces hommes demi- 
barbares^ ne sont point employée^ à des trar 
vaux pénibles : l'homme va chei^hccJ'eau au 
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ruisseau^ et lë'bqis^da»$*lâ^fefétf'iM>kit'^ 
hutte^p^fidant qixe sa femfne Vtf chei^er utiyHi 
sous le' toit de quelqfues voisiiâ. ^'Gepeilrâàiit^ 
loca^'^ fciutvoyagerv' k femme» doit potW^Sfei 
en&iis , les pots , lesr! pamei^ >«t i^s^ (gbuî^dëà 
creusée^; deisouxôtéplefiimn péjénd son sàc dé 
pesLU çleicbèvre et konHàifnaKr^^tdé sm^sô^àdè^; 
«on/filetietses andesv ettttaitjhè'pardém^é^ 
Les en&nsv le jour inème 'd^lëiÀ* liaissanee^ 
sont lavés) au «^iss^au oûâii puit^le'ph^^î^hT 
Les hommes» et» les fen&inne^isènt ^if^îpresi, pai^ 
tioulièremeikt '«nr i Icutst pcttsbtme^ ; maîs^ tetitâ 
manières ne répondent ^ïas'à'>cëtte'prôi)ré!^. 
Us nei dédaignent? aucuiieibrourritùre^ et mayi-> 
gentpresqurteusi leurs alim^fis s^ns pil^paîi^ 
tionu Les rat^ , : Ips souri^i ; lbs terpens y lèfs MU 
gators, >tautTeurîcsib6tt.ii>"î''' '•' ii> î 
i) L^nstiric*?(ïcar je • ^e sâw^ ^el ^ autre fétfef? 
employer ) que |>ossèdeni les ïiidiens pàiMie^ 
SOS ' ^usi les^ aàitres homtnç^ ; p«Ur -ttiàcer feur 
route ài jb^aVers ^un Wois j %V '^ ¥éndre à Utf feul? 
dedlgné^ ^sans sentier ni 'ihatitju^iàp^àreÉÎtè'^,^ 
est très^surpreriant : ils tïecôùvrei:^ là tràdé^âësl 
pas sunlesnfcuilicrfnortes tombée^ sbus les^^àV»^ 
bres. Les^mes^^rs ^une provîkwié^ à iirië'aûtt^ 
sôkit> pow b) plnpàrt/ Aidsens'}' ils ont telle- 
ment ITtal^ftiidft do}isup]^IAeÉ èè grandes fetfJ 
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^€f$^é|u^|]8 ]99^dier»b0t |>endânft im «bis 
çntÎQrs nm ^em^ jatrnqpc dp ^rcpos* ^«n ai 
refliéJWtm :3ve« Itsor.stc 4f p^u'dtichèfTe sur 
t^^^ p i^ar^hfttitdW l;K>n pi», siam que nm 
40 ^ ^i ppuiraii fmbffTràssçT k rouile retardât 
)#)i^.#i9^1s, Qu|oiqtt^a clie^al puîsôe ikfanecr 
Yf^ 4^ iffes k&nim^ Jj^tne^nt lea preiniers johtr , 
ft k/FPy^f^ s^ pr^feoge^ I'Indieo arrm ovacit 
le^yaÛ^r. jll^rs^ W crknîo$) a ediafipe ant 
rpçjjprcfcffs 449 OJ^QteiB de police , on envase 
a M ,p9^rwîte des Indflees comme dkcvniere 
iree^Qiree' Qn eaitfeifnipslls ne Je prendront 
ps^ YÎFant; chacun.' d|e tens quf aperceirsnt b 
crjipf^inp} fait fe» anr 111* î; car iJbiii9.isri'^ 
pag d'w v^nir imcmbins^JS nee* p^abor^ po^j 
sij^ iaii ^^agîrtn* dfe fWfeiàîr quçï jsst «èfoi àm 
Indiens qui a tué le crîmmie) ) «t si Ton depaand^ 
i^4^ a danQ» If nwrt> la tépoiî3e irivariid^le 
e^ t £^ hom^Hf ( l«$ hommes ). . 
j,.On croit fim^T^ géneValement <pj\ia f>artt 
#îfe4î§i>s 8f) hl^ttr^t asse9 Men , mais <|ué deux 
ou ^wspFenà^^ientla foîte fc la première appai- 
]^JV:e 4? 4ftiîg«P- Pksiwrs d'entre fnx, nâm^ 
m<^i?s, sopt b#rdb et ewragewisifiaâais on sap- 
PP^f^ .qwi'iJs $pot M^ génâ^ipjoilroaisr^ incont* 
sta^ç^ d^poft^ft^/^lieatcpsfe^ aisst «ii$c^^ 
bks d'onÙifif W l»rafiiito qu6 làJtiîlijrëi, enr 
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êur dés èjQâke^ îmfipbîf&tités. L^ caractère du 
ftègre hêt ^M pronottW. Où ^ût feîrè dé 
tioits tes ^l«^^Si(éêlHaâf£^£fokto^ itiaSs i& ^iii . 
{Md^iHiànéiàtr k^jl^éi^Le gràûde^s et éb belief 
^«^â^; i.'AyUéà SâAiMè' sËftiS ii^hëi^î^ô et sàni 
activhë , tft^i ^ apte 'au bieh iju'aû ïnàt pior- 
tés è'UH ^ecWiift 4ej^ë. Il y Si totitefoîs iieahcoup 
à di^e^eti'ieUt» ÛTtétH*, On s'est cb^kluit kmeis 
eiâfi^NiÉiè^ ittimièpe k^uâte; m M a d'aboi*â 
é^tiÈêJiési^^mitt liâtes <éétotne des enfah^ : ik 
Mtttt&jIMrs ^té mes tè jéug dti^; bèux qili se i^ 
galant tUdm^Xiè lelstifà ^àf^érietirs i cette ehVle de 
kst^^gOirfvértt^ â ftépèûs3^ jusqu'au point de 
^toipàréi^deJUi dii^éttiôn dfd lëursaffaires dohies- 
Uifâmé lMfeis> àpt^g tdtA;> s'îk étaient Uiiê raicë 
d^éfrel^felH^hé^ ti4>i3ibiè!idMhëi*gie ëti!léi^1h-^ 
té«ttWï%' <^el^. tfeWè i ifeiàuraiènt pu faire 
phi^^^'il^ ja'teiil feii-Li ptdfessidii eGfclëâiasiii^ 
quel^pr «it étttértëi? et Hà li'ên tiiédt àiictih 
à>au1iigÉi(l); Je tfiki VtiïLufciih Ittiièn è^ 
métier.ii&te •dâMtéfei^ll^ : 11 li^y a jias ffétéifl^ 
pie tjtf «UCflii d'0teÉ iitè^leihéfidhe; des triulà- 



'^ (i) Je tiens de bonne source qu'il y. a eu deux exemples 
â^hidfen3;'(iéddniDl£s j^réirés M^miefs'^Vique ces àtfm $oinme;^ 



2l6 

ires eX Aé& tiègi;es qpuleii&ihe sont p»^. raises. 
Xai employe J^eaucQup d'Indiens 4t ^'ai point 
eu à m'en plaindrç ; jajnais Us m m'pnt fait de 
mal; mais jfB n'e^;4ff^Ç^ >3^^P''m f\^^n bpn 
office , .e^c^pté . 4e. la part )^ Julip^ , Ha. . sopt 
excellons guidiez ^t messager&i , qaJt le w iu^ir 
^atîo^ les pointe 4, ia, ,yij3 err^Atç q^e ces «m- 
ploîs exigent. (Qpixinie louyriecs,} i^^i^vwifl^é 
qu'ils ont di^ penchant À tro}a||e]rj.]n)|iisi,^çio^ 
rwes sont grossi^es , et^ GOp$équ?nt 49CUaft k 
^ecçuvrir. Je n'ai, i^wm pu f^oiptef . -}imgr 
temps sur eux : quf^nt à leiyr i^e^fif^fs^^m 
argent ou en ha^itf,;c^ imq pcut^.çA^y^nli^prSfl 
que j'avais un ouYragajt,^c^s d^a^]^t%^^appc[ 
donnée rinspecj:^ur içopap^U tft^jc^ij^ a^ ses 
mulâtres et ses nègiççsi o^^s ne portait j^^zuôs/ 
sur la liste de ceu^^qu^ ^j^^f^^^^t to^aîwJ'ferc^'il^-î 
çun des Indiens qj;ie jj^'eflyp^pj^îf ,f^t,,iqi«»d4Q 
lui en faisais la re^ifnarq^ieryjl j^po|gi4aiti4,|P^c>- 
clo he ^o para hojff, çç qui vept dil^^qiltilaie 
feut compter l'Iji^^gg .^jje ppup un )<;^^ et 
qu'on ne peut Avq|r dfi.epp%nce:jea[ Jui.i L 

ÇofiU][fe laplup^^^^^ihal^tansp^itffsde 

l'hémisphère occidental^ ces Indiens sontjâe 

couleur cuivrée. Ils sont courts et ramassés: 

^mais leurs membres^ qibu|>ique gros, jj^'o]|;i^ p#s 

Fair de la force; leurs ^^muscles ^ç s^iA^K^ÎAt 
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jppoiiosicési: ils mxt la fiiC6 d'une largeur c«ior> 

me > le nez.plat^ là bouche g^rande ^ les yeUx 

|)blits et enfoncés^ I^ cheveux noirs ^ épais» 

et pkls; ils u'oht /point de moustache , ^ h 

ïmche qui gainoâ leur^meutou est peu fou»r 

nié. Les femnes^^. dans leurjeune^sg, ne sont 

pas dépourvMs de diàrmes; mais^cttes 9fi t^ 

trisseuft pimoipteoient , levÊ taiUe ; tnanque d'é- 

lé^atoc^i l^)êiikM£xmlé& sont rar^ chc^ les 

in^èiis'v '^î« îùe n» «ouvieàa* pas rd^av^iff-^u 

un*^ul ItôiptuÉie de eette face ipà £kt hé contres* 

Jfaât : les iia^Dçeètiistruites'aTeë leat|ael{es^ jd 

me :9iiis : eNc|rel»hu sur ce sujet > * pensent < qirt 

lès Indiens ibnt à' cet égard j^us l£uvt>risés de 

la: nâiurei cpt'auciin: autre. peuple ;du mondes 

Tous lés Ittdiènssde Pemadnbucaj parlent ik 

IVM?tu|aifiy màis>pei»r)e ij^ohoncèirt hlèn ;r ily^ 

aftdujours im iràrtaindbcent qiit décèle ^è œlui 

qm parie est faidien/: un gnandinomtri'b :d'enlln9 

eux cependant h'entèn4€»ttjqtifij^ langfgei^rljl 

est r«i^»!<|u<<m J[Àdiébjp^ aussih 

UmqfCHS)^)àMimunfdaSf nègi^earcaré , . i r 

i'IQpékfmh mligisliÈiat - directes i&ûsse m^ 

de mauvais traîtemèiiiren'viêrs lest h^^s, cett^ 

récè n'est pas toutefois lîéduit^ fel'bsebvjagfit^On 

n# peut ot^g^ l'Indien à trwi^er qonti;«^]/r 

fpé) il ne peut être v^du^ Uri In^^ ponfiera 
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^CMÉ^eftôi son^ieafiâaiè eh ins jk||e:aine*|mf' 

l«m qu'il soit ékfité comtn^ ttinpâtair dalkJci 
Maidon } iMÂMUliKil4«:i{iief eiiiiul csiteptâ^ dt 
-pourvèir à ^ sulifift^ti^av 41 éraq^tdpd^em 
lliNttt^ êtil^tt«làf»e]iftOâki9<«Xffi:iDimide.t^ 
«fciélteilil^térmibytto^^btsb tdkiii*^ rq 
'- Draïc ]|ldi6M>4èf«]«)e^atèKl^r<^ 
fiôrte du eoti^eiit<des€i«»efiibG§nd^ 
m&tudèneht èpaiè^ ûti prtenr. Hs^fâmiraBlj^arï 
tre sed nidâitiiitti)Qi)at<^rempIied^ 
disait <qpËi'il6 f dYâiMit trtnrrée^fvoelffi de Doib^ 
Rios: ifeieprièrratdeâû^adiito'ifKmrfCiK 
c^rtiaûtioi»S)Mi4eine$Bie&^ doiltd^ »efàyérài 
aféo l'fti^otit ebfil^Miuiiitis l^bou^q^ LxifÉmui^ 
dlmirant ce'tnitb'dïioaliétëlé^/dèbidinAii; ài'jK 
^eux dlUVèiydâikid^o^uifef iaqeôim poùHeiseél 
tn^j ilycbiiséiÂi^ Jue^JMm t^ 

àtni ^ ]H)tii^ ^âdi^ile plÂiit^'de J^^dhlftfie. - 94SfCt 
de tem^ ô|tt4èft>i<voit*i^tfriAfiai«^ 
il partit dik^^cmivtèairpdiii^&iranmoKude^ 

il e'ft{)ei^^^'a àtâle 0âUiërM{J6itô kpoodrej^ 
il dotmà ii^^^iâ àl1tiiMeiîyètiixii<A^àtiÀd$ab>f 
Ta^ chei^diêf k'ipmïdrè p(sndi^ 'K}^'il i^^titîquifi 
tait sa téwi^/ ÛMattéttdil €9iu*Ma fcttii mèe% 



ttp en revcAMÉ io Mir woMff not ^ it a^jpnlt 
^pie son 4ûmè$tkpip étmt iftatii U st remUl 
wr^e-iâiatB^ a w «eUiild , xsr^ant avoir p»^ 
9<m axgeot et tmifiee ^e le ilràieMinLit pu «» 
pbritrt Ams^ k m griiidb.|€W> il ?c€oniuft 
biei^tôst qu^ ïïkmk apiwtmît qpte k poiifei 
fondre ^idnx;pi«str£S>wiié#idJk joi^tane «it 
Jttne peirf de^pftottoJoi» deiMiïivtii^ Je tmrift 
«ètte aaeedotir d%n itiHi *iotifn^'dti.priinin j! !> 

«te te ]MHdê'<i!ua iik^ À^àaïuDiéit Jixiîs liraôi lét 
la ville pour cîhasser ; ce lac était presqoe à ttoh 
iksVm^ 9èii«iid«4aai leiMiisiiiiige es Seftra. 
^>0 ]|£ Êdt p»6 deracre4a»:0€Meca|ntakteRff| 
«lais on j cmbiie JS» cotfm> dont4a iticokeàwt 
ëté «ia]i!yaiB0 «èlie anoéc: Laftécheresse 4v«it 
0lé icUè , i<j[Ue tVii» cmgbaibla éya^ne ; et hk^i^ 
$kre eiAttékiohcùffàitif «'siner fôt amvt dti 
Md un iwme clKi^ë de fiuiiM^k soianioe/ Lir 
|im Qrdinftàre dcf wUe 4èn»é iratf de sbi emt 
<p|]mitf( i?«ftf 'fitr èlqm^»^' mm là èangaîaoh 
â^ c&^tJtoenttiil yaDdn^ dSac^ipfeiee pm ^ tè 
^i prOillve qve la dtaetteiitAii itettémeJ A^tâ^ 
^^ 4W éiqpknrteît d« Bfiara fiatir Uà ùAtét e^pi^ 
UàMecUâ bi^iKavp di^lM^«^4alf et fomé} suadb 
la mortalité occàsionée dans le hétMH «pdr4ief 



lîai^nhiar^mlîèMmantce c^ i A wecc e ; tout le 
lià^Tefoitiaujôui^'huii se»i]^«i«riiiim6 ide Biq* 
âni4leidaRSidr;.;fiHgftitîèfe méftdibi^ poth 
«ssiofsipoetiigaises; Gep^aiJÊMiièlho^$xdé 
Ijniarmel^ Vees^nAmiH^ 4ti &iQ^-u<k'aDdè do 
Sfûài çonsemf^ tbtt)6iMfr lèi iwin âe^ie^e^ 
iSetfrvr ( mndé die Seara ). ^La^i^aiitàéxbr^ays» ^ 
IWst et«air>tiordid(ât<Seia]%^4Ei^V^4}ce ' qpioq mk 
dit ^ moins; aiicl^^e fldr^ivrirbâs ; '^ la; cafi^ 
tâioeme de Piaki^ ij^i s6 trouve^Mcefte ai- 

cherésse* - ^ -ï^i^on. ■. [ . ...îl» 'inuq j\..rz\ 

thinner, gou^netoeuor i Dàec>'Stt»*ftI> Jot|itî 3:lCav]o8] 
qûavite:^iijlb^à^c6tte^pIkoeîaWfint Tàgéde 
tingt ans , était fcapitaiw-i^^âséâiin^^^^ 
Gsono'à: l^epoqàe^dônt jje':pari[4:3i^,]»â»iè#è 
de rendre la jus^ce était en ^gtfn^Âi^lb'ès-eiqie^ 
ditive ji'cepeiiil&alîua |diir;|laib in0nt«a> .pa5>M 
sévérité oiMKiiairef iûn tint W>préi^tiir>> pêïfif 
danti^S) Msak* sàftartie à kiMiisM^di^aeinfaiq^ 
Marcos j voisine/dJù palais > ^iln wfilatipiilâil 
soiitfdpdin.'llirépbndit : I>è pkûV|^>diëÛ#t<9 
fiut <{u'il ait bien Àî^a pour se Hâsfcrd^ à>e«iti«éd 
dans le jmrdihidéscm g<kyen|»euK 1^^ kri ^«é 
pas'dejmâl !^i >• éai^u -^'j' i^rjî^ t>jii*;ji.»4n lil 

Qud^psieslj^ei^Mim^ 
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moQtef les poittes^ et de ùàte^mteèstàovmàt* 
e^tte espèce pendant la nuit : iegouyesmetur^ 
aapttssLY^r en vain cherché à doeoayi^ f^piel^ 
pommaient être les àuleurst de ces.déscordres ^ rér^ 
s(4ut enfin de s'enytlopper dtoa sein mahteaix, 
poor ]es guetter et tâcher, de les iittrapei: lui4 
même. Un jeune homme avec*<|ui je fiscon-*. 
ludssance avait rencontre le. gouverneur uile^ 
miit qu'il était au^ aguets; celuv^ lui demanda 
son nomy et, découvrant qui il était /lui recomri 
manda de rentrer de meilleure heure à Favenir. 
La famille des Feitozas existe toujours dant 
la capitainerie de Seara et dans celle de Piahi ; 
e^e possède de va^s. domaine^ coui^rts <f im- 
menses troupeaux de bœufe. Pendiant l'admi-* 
nistration de Joam Carlos > les die& de. cette 
faûoaiUe étaient parVems à un tel degré dé pou-> 
'voir et d'indépendance , qu'ils reifusaient d'o- 
béir aux lois civiles, .et crimindles» Jls ven*. 
geaient euxHnêmes leurs iiujures : les personnes 
coiqiaMes envers eux étirent égorgées pd^li?* 
qiiement dans les villages de l'intérieur , le pau* 
vre qui refusait de leur obéir était voué a la 
mort; et le (iche qui n'était pas de leurparti> 
était obligé de tolérer en silence des actes qu'il 
n'approuvait pas. Les Feitozas descendent des 
Européens; mais plusieurs des brandies de 



^swg liréitlUii cbw br vvkes» Le dMsf Â^l» 

rùoê , €B cpa équrnnci tingt fbk « iicfariM 
daas^iM pi3^ biM pecrplé^ ILrMemf ks âéiei«^ 
«Mrs et e««x quiavaimt commis (fotfique imm^ 
si»af pour m venger cf une in^'uM : led^voléiiM 
n'ibàcat fins: vécus ^ et i plus^ fopferaidCPH €ét»r 
qui araientcoiiKiiî^dèd menitM» pem^ s^l^tMP 

j0GU»^C»lMtffMl KÇ» de LidtoiHie dëdif^ 
tmràdns^siMrètwpoar s^uisnrar de t^popMiVM 
de €8' chef ée» FèitoM»-. S» premièf^ âémardM 
ftrt; c^it^nimy le cdlom4 de Fint^tiiM* oè'it 
étaiit de lui^ filtre une visifle k un jour fivépdw 
passer hi revue de sou régiitienf Lr tilllige 
]!/e9^qB^àc[uelque9Ueuesdelanier^ ]i]aÎ3^trài<* 
ékiigiïédè'Seora^ pafr ter^. FeitUR véfmtiSgt 
qelîi se^endMÎt prètiàf^ceteîr so» en^ei^fMi^ 
Lejour veini^ Jbam Cartos'se rendit aii^v^Sliglf 
sRicouifiagn^ de din^ ou dbu«e personu^s^ Le 
ookMiielle reçut trèâ-*polimenf;ilÀV^if asswm*- 
bl4' foos^» bommeS) afin qûerl» revue l^bril<-^ 
heme : sipt^Q0i%a feme^ oa les^ remrofa dies 
auK ivibNÊrtigieai de: ]^èQH«dec(:de k joaniM^ 



feat le HNifiidfe^e dbp^iimt ià»a«^ ^ft^r^» JI^mip^ 

mité», s-a^ratifa etrsn^ ,iin;^t(9â#t{ Éurkipoî^îioit 

parens et aux serviteurs du colonel , qui ne pu- 
rent opposer ancupe resistanQe aune attaque si 
^prévue , et qiii d'ailleurs étaient en nombre 
infférieui;aux gepsdu gouy;ei:iiçur. JoanLCarlos^ 
«tit à-Feiioifârque > s<'U baugemt.ou disait un na^r^t^, 
Aie tuerait^ bien <piîîl' sùbtpi'il kâ em cofikeimt 
h: yie àlui-mêiôe. H lé cowdirisirti utté popCe è^f 
derrière et le fit monter, ainsi que les autres 
personnes arrêtée^ , sur des' chevaux qu'on 
avai^ tenus, jwrêts. Ils se dirigèrent vers le 
bord de 1^, v^ex, ou ils aKrivèr^îiat 4e gp^ni 
xxm^n* Vm f^ngadi^ l9&fâttend<tf»t p0iurli»sr 
poster àib€»di4^a bàftiipeiif^ qitt> crcnsaît près 
de k eôte. i^'alarme avai^ À^^dènnée au yiHs^ 
des Féitozas peu après leur départ ; et, comme 
le gouverneur mettait le pied abord dunavire^ 
Il v>itsw.laplagele&partisapS:du colonel s'eiïjç 
}msj^usi;al.^ tkber d^'at? 

tèindftfi Mai«;^iiiéttt^.trâp4iad9 l^JMTiceif»!^ 



\6 large^ vint dâMu^quer le gourenirar k Seara^ 
et ensuite continua sa route. On suppose qae 
Feitoza devait être dans la prison du Limpeiio 
à lisboiineà Fëpoque où les Français y entrée 
rent, et qu'il y était mort ou avait élë relâché 
par eux : (i) ses partisans comptent toujours su^ 
son retour. Après cet événement la désunion 
se mit dans le parti ; et> privé de ses che& , il 



(i) Un autre membre de cette famiUe devait aussi être 
arrête ; mais le gouverneur n'avait pu trouver auctm moyen 
de faire exécuter l'arrestation. U fit appeler un homme d'un 
certain rang et d*unte intr^dité connue , afin de le consulter 
àJce sujet Cet Immme.offirit d'aBer seul ;iiiformer F^itOM 
4es oxdres lanoës^MM^f hà, et de tâcher de se saisir de sa 
personne. II partit ; mais Feitoza , instruit de sa venue 
et de ses ordres , quitta sur-le-champ ses domaines, se 
rendit à Bahia et s'embarqua pour Lisbonne. Celui qui s'é-^ 
tait charge de l'arrêter le suivit à la piste , vint à Bahia , et 
s^ embarqua également pour Lisbonne. A sbn arrivée , il 
s'informa de Feitoza , et apprit qu'il avait p^rlé au secrétaire 
d'itat et s'était rembai^é pour retourner au Brésil , mais 
que le navire était retenu par les vents contraires. Il se rendit 
«dot» aussi chez le secrétaire d'état , lui .montra les ordres 
qu'il avait pour l'arrestation de Feitoza , et lui fit le détail des 
Crimes qui avaient renilu cette arrestation nécessaire. Feitoza 
fut en conséquence saisi et enfermé dans la prison duLimoeirOy 
oà son persécuteur alla le voir et l'aborda en ces termes : « {Il 
Wen! ne l'avais-je pas dit? » faisant allusioti à la i^solutifc 



tesâL d'être redoutaËle. H s'opère un change^ 
ment avantageux dans les moeurs au Brésil , et 
ce pays sort à grands pas de son état de demi» 
barbarie. 

Peu de tétnps ayant mon arrivée > un jeune 
homme de Seara était allé à trente lieues dans 
l'intérieur, accompagné de deux espèces d'huis* 
siers , pour Étire une saisie sur un propriétEÛre 
son débiteur. Ils étaient partis sur de bons 
chevaux , afin d'arriver avant que le débiteur 
put avoir colinaissancede leur dessein et attien" 
ter à leur vie. C'est une chose périlleuse que 
d'aller dans l'intérieur pour se faire payer 
d'une dette. Les lois portugaises n'ordonnent 
point en ce cas la prise de corps ; mais , en 
vertu d'un arrêt , on peut saisir toutes les mar- 
chandises que le débiteur envoie à la ville pour 
y être embarquées. 

Je fus reçu à Seara de la manière la plus 
hospitalière ; le nom d'Anglais y était une 

qa'il avait prise de le faire arrêter. Il retourna ensuite au 
Brésil , et rendit compte de sa mission au gouverneur dont il 
avait reçu les ordres. Cet homme est très-connu dans la pro- 
vince de Seara , et la vëritë de Thistoire me fut garantie par 
des personnes très-respectables. On n'a plus entendapaito 
dëccFeitoza. 

T, I. i5 
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bcmna recommandation. Je pâmais ordinaire^ 
ment la matinée thez moî ; dans Taprès « midi 
j'allais me promfiner à ckeTal ayço trots ou qua* 
tre jeunes gens de la ville ^ que je trouvai pkis 
iMtruits que jé ma m'y saraia attciïdu ; le soir 
jci voyais te 3«olior Marooâ, oà se réunissait 
\MM nombreuse société. U j avakaxi$si des as*- 
semblôea aia, pelai»; apràs le tbé ou le café, 
1^9 cartos et la conversation disaient passer 
le soirée trèsrrapidement. Le palais était h 
seule habitation dans la viUe où les apparte*- 
mens fossent parquetés : il me parut, dfabord, 
asseï étrange d'être reçu, par un des pre« 
miers oflEkiers de la province , dana une saUe* 
carrelée > et dont ks murs n'étaient quie^ blan^ 
chia > comaae cala m'arriva chf6a le senkor 
Marcos. 

J'avais reçu de cet officier un aae de sotin^ 

« 

oramoiai , coot^v^mt des d^>âcbe& d» gouver- 
nement s adressées au prtnoe régent de For*- 
tugal et du Brésil , et il m'avait chargé de le 
remettre entre les mains du directeur de la 
posteà Pernambuco, Cette commission medon^ 
nait le droit de requérir des chevau?: de tous 
les commandant sur la route. Uoccasion était 
cpmmode pour le aenhcH* Marcos, qui trouvait 
plus de sûreté à me charger de ces dépéches,qi^ 



4e le&ôxpédier par ua bomme k pied y coma» 
c'est Tn^Afe. Lea pcmcumeaque Fûn emploie ea 
pareil ciLS^dt dignes dftecmfi^nqe; e^pendaat 
il p^ttt ]mv 9^i&s dâs aqeidens. 

DdM mon voyage de (iaïaïut à Sear^ j'avaif 
vu Pernambuco et les provinces voisines dans 
uae aitua^ûu déplorable ^ causée par une saison 
entière sans pluij» ; pms les malfae|i»&i^nt pFO*> 
tea B, leur eomlde lovsqu'i} y a deux années con« 
aaci^ve^ 4e s^hevesee. F»n4ant }a s^ende 
aniif e les paysans tombant morts le [ong de 
fat voiite f des familier s^eteignent , el des ean* 
tdas entiers sont dépeuplés. Le pays fiit e^ ppoie 
à cç terrible fléau dei^s les années 1791 y 92 et 
93 ; car ces txqis années s'écoulèFei^t sans qull 
tonabàt presque de pluie. En idio^ on pouvait 
ae procurer des vivres ^ quoiqu'à un prix ^xchv 
bttatnt : l'fiQnée suivant^ les pluie^ tQ«d>èrent 
en abondance eè dissipèrent les craintes d'une 
Êunine. J'avais , dis-je , vu les provinces que 
je traversais alors dans la plus grande détresse ^ 
causée par le défaut de pluie ; j'avais moi-même 
éprouvé de grands désagrémens dus à cette 
cause , et une fois en particulier j'avais con- 
sidérablement souffert. A mon retour, ces con- 
trées avaient changé d'aspect ; les pluies avaient 
commencé , et me > firent sentir que les deux 
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extremes sont très-*incommodes. Mais les sen' 
sations causées par la crainte de manquer d'eau 
sont beaucoup plus fîlcheuses que le désagré- 
ment d'en avoir trop , c'est-à-dire , d'être trempé 
par de grosses pluies ^ et de voyager dans des 
terres noyées. 

Je fus obligé de m'arréter à Seara plus long- 
temps que je ne l'avais projeté y à la suite 
d'une indisposition qui me retint au lit pen- 
dant quelques jours. Aussitôt que je pus mar- 
cher, je fis les préparatife nécessaires pour 
mon retour. J'achetai quatre chevaux, l'un 
pour porter mon coffire et un petit baril de 
biscuit ; le second pour porter la farihha ; le 
troisième pour le maïs, et le quatrième pour 
me servir de monture. Le senhor Laureùco 
me procura trois Indiens de confiance pour 
m'accompagner ; le 8 janvier i8i i , je me mis 
en route pour revenir à Pernambuco. 
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CHAPITRE VIII. 

itetoiir. — De Seara à Natal. — Les Sertanejos. — lic 
bétail. — La cire végétale. -— De Natal à Recife. 

Je quittai Seara au point du jour avec mes trois 
Indiens et trois dievaux chargés. Un des jeu- 
nes gens avec lesquels j'avais fait connaissance 
m'accompagna à une petite distance de la ville» 
En retournant à Aracati ^ ja mi'écartai un peu 
de la route que j'avais suivie pour venir à Seara. 
Le premier jour se passa sans aucun événement 
remarquable; je m'occupai principalement a 
reconnaître quelle sorte de gens étaient mes 
Indiens , car j'avais très -* peu causé avec eux 
avant mon départ. Dans l'après-midi du second 
jour , après avoir demandé à un des Indieps si 
la route qui conduisaitau lieu où nous devions 
passer la nuit était difficile à reconnaître, et 
en avoir reçu la réponse qu'il n'y avait aucun 
détour qui pût me faire perdre le droit che- 
min , je quittai la troupe et galopai en avant , 
parce que je m'ennuyais d'aller au pas ; j'avais 
Élit cette manœuvre en plusieurs occasions. 
Vers cinq heures je m'arrêtai auprès d'une 
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cabane^ où je trouvai deux garçons qui avaieat 
l'air misérable , mais qui parurent contens 
de pouvoir m'ofifrir un asile pour la nuit. 
Ils m apprirent que leurs parens étaient allés a 
quelque distance faire avec la tige du camauba 
de la pâte pour leur noiirritare ; oh ne poiivait 
plus , à quelque prix que ce fut , se procurer 
dé fewtlfe dé ïftàfeiéfe dft*ft lé Vôîsitfagfe. Hl Afe 
motitrèl-eht m fëù t^ ïfèàt ^tfe ^pii ^^t 
brtttté(t), n èe là WAistetàftfee dfe éelte ddSfl 
nous feis6hs iè pàlta ^ ^t^ftrtd *lte »'»« P» ^**^ 
fetoinVéht pétrie : sôhgttât ^tàital^* « «à%s6à^ 
bbridé. G^il tdutê làStiMSfefteè 4 là^H© 
ëlaiéht fêèmiè ^s iftàHteâfreftik > tjul fife l«A^ 
en tetttffe y âjôutâieW: tfii ^ê* de fîéttâè Wà « 
^fesôn séché. Ma ttoùlpB ^trt^ pén i^S 
ifhdi. Lfe sôît > Irès-lard > le jf^feis jeïtoe *ê& «a^ 
fete s'âppit>cliâ de Wbi àyàAt Taîr ^ tftehffier > 
jfe itii dônhâi de l'kk^'éfet Mhs réfle*16li ; iSiàîi 
bifetitôt il rèvîtit ilie dirte que àx>il frère TAV^ 
fchargë dé ftàé Mte bbe^ef'què ittfe bbfnlë Wèt 
9êtm iikutiife , puii^'ilsfefé ï>éiJi*aiénlrîfeft «cfcfe* 
1^ atec cet atgéht. Je coift^îs cte ^'ik ûM^ 

(i) f^AvÀs. dît qn«ite est hWclië (Voyez i'^appenâix); 
tÈbtîè dé ,^elqàfe ^àïrè fegrifâieht ^Vahl^ «lêK ^ telle ^ 
Î'W Vue. 
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raient: mes gens allaient se mettre à table ^ 
ils inyit^ent le$ etî&xis à souper àreceus. Ioi> 
FeUciano, Tun des Indiens > s'avisa d'^iitélop* 
per tie deux peaux les sacs de farinha ^ disant^ 
^ptô si ÉkQvt& «UÀons en avaktt sans cachvr feut 
contenu > nous pourrions étoe arrêtés sur ia 
route et obligée de èéder aux habiilanâ de quet* 
^pteTilkge> ^ probaU[ententn6usiendsnîaBtt 
deraient une partie. Il n'ayait su tpi'én causant 
avec ks cn&ns la <$»tftte terrible qui régnait 
dans ie pajs. Les hadMtans avaient déjà mangé 
leur petite récolte ^ et quelquesHins m^e ^ s»^ 
âuits par Fé^Tation du prix des Titres à Seara y 
ayaieat été tenté d'y porter les leurs pour les 
vendre : ik ne savaient pas que cette yilie en 
avait reçu du liiidL Nous arrivâmes à Arai^tl 
le cinquième jour. 

Je demeurai deuic jours dans cette deraière 
ville )>onr attendre i^'On ramenât mies chevaux 
de l'ile où je les avais laissés. Je reconnus alots 
la vérité de ce que m'avait dit le guide am sujet 
d<3S cbevla^ux. Ils avaient tous perdu leur em- 
bonpoint y et paraissaient moins aii|>ables de 
soutenir la fiitigue qu'à l'époque de ma pre- 
mière arrivée à Aracati, quoique naturel* 
lement » après avoir été si long - temps sans 
travailler^ ils eussent dû. être bien plus en état 



de recommencer. Les Espagnols qui avaient 
fait les premières découvertes dans TAmërique 
méridionale y avaient fortement inculqué dans; 
Tiraprit des peuples de cette partie du monde 
la nécessité de continuer un voyage régulière* 
ment et sans s'arrêter > à moins que ce ne fàt 
pour un temps assez long (i). J'achetai à Arar- 
eati un gros chien qui avait été dressé à garder 
le bagage des voyageurs. 

Un homme se présenta 9 moi , me priant de 
lui permettre de me suivre jusqu'à Pcmam* 
buco. Il se donnait pour matelot poriugaisi 
Ëurc^éen de naissance , ayant appartenu à k 
corvette portugaise YAndkorina y qui avait fait 
naufrage sur la côte, entre Para et Maranham. 
n avait voyagé, du lieu où il avait pris terre, jus- 
qu'à Aracati sansjivoir reçu aucun secours du 
gouvernement. Les autorités n'avaient fait au- 
cune di^>osition pour la subsistance des hom- 
mes qui s'étaient sauvés du naufrage. Je foi 
accordai sa demande; il se comporta bien , et 
je n'ai eu par la suite aucun motif de douter de 
lavérité de son histoire. 

J'avais beaucoup augmenté le nombre de 



(i) On cite pardculièrémeiit Cabeça de Vaca. — History 
of Brazil , vol, i , p. 109. 
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mes hommes et celui de mes chevaux ; mais 
on me conseilla de ne congédier personne y 
parce que lej pluies pouvaient commencer 
et les rivières' se gonfler. Dans ce cas ^ plus 
j'aurais d'hommes pour m'aider à en effec- 
tuer le passage ^ et moins l'opération offrirait 
de danger. Au moyen des chevaux que ^j'avs^ 
de plus y je pouvais répartir les charges en pis 
petites portions, et avoir toujours deux ou trois 
de ces utiles animaux prêts à soulager les autres 
en cas de besoin. Ma troupe comptait alors 
neuf homm^ et onze dievaux. Le senhor Bar- 
rozo continua de me traiter avec la même 
bonté f et je ne cesserai jamais d'en ressentir 
la plus vive reconnaissance. 

On m'avait engagé à gagner le bord de la 
mer le plus tôt qu'il serait possible après avoir 
quitté Aracati ; c'était en effet la meilleurerofete : 
en conséquence je passai la première nuit à trois 
lieues de cette ville , à la Lagoa do Matos , 
petit lac alors entièrement à sec. Le lende- 
main matin nous reprimes notre route sur des 
sables ; nous traversâmes un village appelé 
Retiro , sur le bord de la mer, et vînmes cou- 
cher à Cajuaès , lieu que nous connaissions ; 
et de là jusqu'à Santa-Luzia , nous suivîmes le 
même chemin qu'en allant de Càjuaès à Seara : 
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now revîmes Areias^ liea ûtmeux pigr i'h^tjCHc^ 
d^ revenant > ût nous fîmes halttiii Tibou. Nous^ 
bous remknes en route râprès^mîdi avec 
ribtention de coachar i k maison nOA adi^vee 
sol* k routes d'llha^ mais lorsque k Huit aoos 
Blirprit^ noUs tn étions encore à deux ligues < 

t jugeai convenable de mWreter^ et de pass^ 
nuit au milieu deâ broussailles^ Nous avions 
eu plusieurs ondé<3sd^u}s quehpi:6$ jours} el> 
quoiqu'elles n'ewséntj^as été fortes^ rfaêri>«€onb 
aiençait à pousser en certains quàr^rs^ Les 
progrès de k végétatiOia sont vraiment éton- 
naûs au Brésil^. Dans un bon terraini ù^ dam 
laaoûrée, il toiiibede kpluie>lei«nelem^k 
terre a déjà une lé^m^ nuamee de vert ^ sî k 
pluie (XHitinue^ on y Venm le second joui* de 
llierbe IcHigue d un pôuoe , ^ le trcHsiènKe ett^ 
sem fffîsea grande ]»our aervir de nourritut^ km 
bestkux^ 

Le6 broussailles «u milieiji desqudles nont 
avionb résolu de noitô établir pour k mlît.^ 
ii'^taienlr m hauf^s ni ^[msses j au^ . ne trofiva- 
t«<m que d^ux arbrisseaux assee i^ris et aMes 
npproi^é^ pour suppoiter un haftiai&. Ce fut h 
mien qu'on y suspemiît ; m«s g^îs àe fcoiiebè- 
rent ^ï* le bagage du mâeiûc qu'ik pintsift^ 
Entrd Une et deutc faeufes du matûi^ ia|dto 
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commença à tôMbéir hiôdërëmèht : lé gttblé 
alors étendit qii<slqu^ t>ëàUl à^^Hiefiëiis à^ mon 
hâitiâc ^t* ïxue Mtè tiiiè ^spkc^ de tdil^ tàhih 
bi<5iitàt k {^uie déVifii ti^^-^tirtë > et ft^ute k 
lâ^tt})% se gtiôttpa siéMs lès Jieiaiut. Je taè letai> 
et tiouÂ lioûÀ tik^ia^m debout > liôs un^ (coh\^ 
les ito^^6 > )U9î{U'aH lâ^àt^eUt i>ù lei» p«liâ& ^èi^ 
tièt^âUshl ttl^UiU^ tbkkibèlhËiit ^o» nous. JSm 
fetix ^'iéteigiiiiiènt. Je «"ecoii^rilattdai à ttièé géM 
de «^i* â I^^V^tl; lê§ bâttâriè^ «Le ht)Bai«^l!« k 
fea ^ tet^euac de JA tHd^j^e fêpà coi»IMfi^«ttt le 
i^i^niâm bàtài^t lôietiÉt ^ âibi c6Mbte& le» 
})ÉgUaï^ â«^t ik((ttttbiféii)c ààiis ^iëè «r^i^èrïic:^. J'«i'- 
V^ à ffèim fihi lâë {Mi^Hitsi* 4ti:ë Félkiàhô ftt^ dit 
qu'il av^t e^tehdu le tÀ d'uti éè béls a^iliéUt t 
il at^t tim^ y c^ ^M m>ti9'é de JQitieh<3 galô^ 
J)àieilt sto k l-OHtê llr^p*èSéè ûôufe, « peU H^rèi 
ntx^ôf«(Uîeéfo^èmfrà)ppéé§d'tinbimi^ sie^iyè)>te. 
Sbît qtite ce filkt ttMi j^i^ lé tftetfte jagtia^ , <^ 
|>lusié«ii^ dé tes bétèb fétidtfïés nt(Ms éntoui^^seût^ 
les Métfies cria èé fi|[^ètit éhté^tié (outé la iitiil 
et àè diVfeî^ tiôtoé^. N^ift ttbfaà tlWttes tiôis à dttS> 
tte bocé^ ^royaht j^às déliwes dû danger d'une 
àtta^qu^^ i{ttoitj[ue 1^ IhdîeM )>ônssâBsent éê 
tèftifn* en téftips une -éspèice de hwlémettt 
( cotfnne ié fôàl lefe Skfrtan^à k^w^u^ils tott^ 
âuiseift de '^ànés^héNïpéaitit dé béeu^ k Ûettti 
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Sauvages )i avec Fiatention d'éffifayet* les jaguars. 
Au point du jour cette espèce de déluge dimi- 
nua; mais la pluie était toujours forte ^ et ne ces* 
sait pas. Nous eûmes, le matin , beaucoup de 
peine à retrouver les chevaux , que les jaguars 
avaient effarouchés et dispersés, nous doutions 
même qu'ils fussent tous vivans ; cependant je 
suppose que ces tigres du^ésil ayaient préféré 
la chair des bœufs sauvages; et, à dire vrai , ils 
étaient bien mieux portans que mes chevaux. 

Nous partîmes pour Uha , éloigné de six lieues 
environ du point, où nous étions, et nous y arri- 
vâmes à deux heures de l'après-midi. Nous avions 
essuyé douze heures consécutives de pluie. Le 
maître du domaine d'Ilha me fit dire qu'il dési- 
rait que je quittasse la maison éloignée où je 
m'étais établi et que je vinsse loger chez lui; 
j'acceptai cette offre. Son habitation est une ca- 
bane en terre couverte de tuiles ; on s'est servi , 
pour la bâtir, de l'argile qu'on trouve sur les 
bords du marais salé qui est tout près de là. Il 
nous donna une grande quantité de lait et de 
viande fumée; la farinha était très-rare, mais 
on s'attendait à une année abondante. A mon 
entrée dans sa maison , il m'offiit le hamac sur 
lequel il était assis avant mon arrivée; je fis 
prendre le mien smv-le^hamp, je m'y assis ^ et 



nous causâmes en fumant pendant quelque^ 
heures. Les mosquîtos nous importunaient 
beaucoup ; et véritablement depuis ce jour nous 
ne passâmes guère de nuit sans en être tour^ 
mentes plus ou moins ^ selon l'état du yent et 
la quantité de pluie qui tombait dans la jour- 
née. On ne saurait concevoir combien ces 
insectes sont gênans; il faut l'avoir éprouvé. 

Le lendemain nous arrivâmes, vers midi, au 
village de Santa-Luzia , et nous primes notre 
logement dans une maison non encore achevée» 
Peu après que nous eûmes déchaîné nos che- 
vaux, et que je me fiis étendu dans mon hamac 
avec Fintention dé reposer, le guide vint me 
dire que le peuple s'amassait autour de la mai-* 
SOU; et que je devais me rappeler la querelle 
que nous avions eue en cet endroit à notre 
premier passage. 

Je me levai, je sortis et demandai mon 
cofire. Je l'ouvris sans affectation et me mis 
à tourner et retourner tout ce qui était de- 
dans ; j'en tirai le sac de satin cramoisi; je 
le'posai sur une grosse pièce de bois qui se 
trouvait à côté de moi, et je continuai de fouil- 
ler, comme si je cherchais quelque chose que 
j'eusse beaucoup de peine à trouver. Lorsque je 
tournai la tête , tout le tnonde avait disparu :. 



tel fut leflbt magique, du sae rouge. La nYièiti 
Yoisine de Santa^Lu^ia n^étaît pas emrore veokf 
pHe« Nousgagniwef dans l'aprèMnidi leshardâ 
de la riyière de Panema^ qui ^t élaroîte et 
rapide. Un de mes gens y entra pour voir si elle 
était gnëable ; mais, avant de l'avoir traversée 
k moitié, il trouva que le passage était im{H^ 
ticahle , et que , tant k cause de la profonde» 
de Teau que de la rapidité du courant, on ne 
pouvait tenter de feire transporter le bagage 
par nos Indiens. J'ordonnai à mes gêna de 
rester où ils étaient , tandis que je retour^ 
nerais , avec le guide de Goïana , pitmr t^ieher 
de découvrir quelque habitation; cav, les pluies 
ayant commencé, il était très f im{»*udent de 
coucher en plein air. 

Nous nous dirigeâmes vers une maison quf 
nous aperçûmes au milieu des Carpkùbaa k 
quelque distance de la roifte ; et comme le ^t>- 
priétaire consmtit à noua recevoir, et qu'il 
y avsdit près de là de l'heiiie en dMmdance 
pour nos chevaux, le guide retournit pow 
diriger la troupe vers cet endrcut , €0im9 
sous le nom de Santa-^Anna. Pendant la nuil; 
feus une attaque de fièvre qui m'aun^t fcrce 
de m'arréter, quand même la hauteur des eaiQ^ 
nem'^ pas empéoht dialler phisidn. Qim 
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qu'il en soit , mon mal dmpipa : peut-être je me 
cruB plua mMade <fâB feue Tétais en effet ; mais 
je commençais à désirer ardemment d'arrivei^ 
à la viUe d'Aeu ; j avais fei^érance d'y trouver 
quelque préire à qui je pourrais confier toutes les 
lettres que je jugerais à propos tféerîre à mes 
amis. Quoique ma maladie ne parât pas dange* 
reuse^ je savais quels aceidens la fièvre traîne à sa 
suite. Aussitôt que les eaux commencèrent à 
baisser > jemedéterminaià parfeir; mais, comme 
je ne pouvais moater à cheval, il était nécessaire 
que je fiisse porté en hcusiac. Toute la difficulté 
consistait à me {M:*oettrer un nombre dliommes 
suffisant pour cet objet. En retardant encore un 
jour, j'obtins six hommes des fermes voisines^ 
dont queh^es-unes étaient éloignées de plus 
d^une lieue. Je partis après être demeuré cinq 
jours à Santa -Anna. Nous passâmes la rivière, 
qui était à peine guéable, et nous entrâmes sur 
des terres inondées. Les eaux couvraient toute 
la surface du pays que nous traversions , mais 
elles baissaient tous les jours: En quelques 
endroits on en avait j usqu'à la ceinture ; le 
plus ordinairement eHe aHait jusqu'aux ge- 
noux. Les nouveaux hommes que j*avais' loués 
connaissaient le chemin par habitude ; le 
guide que j'avais pris à Açn n'aurait pu s'y 



reconnaître sans le secours de ces nouveaux 
conducteurs, A midi, sans que je quittasse mon 
hamac , on le çuspaidit entre deux arbres > en 
appuyant sur leurs l»anchesles bouts delà per^ 
ehe au moyen de laquelle ces hommes me por- 
taient sur leurs épaules. Des peaux furent éten- 
dues sur cette perché pour me mettre à l'abri 
du soleil, car les arbres, dépouillés par la se-- 
cheresse , n'avaient point encore repris leur 
feuillage. Mes gens suspendirent aussi leurs( 
hamacs, et le bagage fut également soutenu 
par des branches d'arbres j les chevaux de- 
meurèrent, les jambes dans l'eau, mangeant 
leur portion de maïs dans des sacs attachés 
derrière leurs oreilles. L'eau était basse en cet 
endroit , parce qu'il était un peu plus^Ievé que 
les autres ; il y avait même une place où la 
terr%x>mmençait à paraître au-dessus des eaux. 
A la brune , nous atteignîmes Cha&ris, Fazenr 
da située sur un terrain sec, et nous nous 
arrêtâmes à une maison qui n'était point ache- 
vée. Les chevaux qui portaient mon cofifre et 
ma caisse de bouteilles étaient tombés ; pour 
comble de désagrément , mes habits furent 
mouillés; le sac rouge lui-même éprouva cet 
accident. 
Je passai une mauvaise nuit, causée par la. 
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fièvre et la £aitigue. Le lendemain^ j'eus une 
coayersation avec le profuriétaire ^ et je lui 
acheted deux chevaux. A midi je fis partir le 
camboiù sous la direction de Feliciano^ à qui 
j'enjoignis de gagner Piato le lendemain soir. 
Je demeurai avec le guide de Goïana et Julio ^ 
qui avait été promu ^ à la place de. John, au 
grade de valet. Ce fut avec beaucoup de peine 
qu'on parvint à transporter le bagage de l'autre 
côté de la rivière ,.<jui passe tout auprès de ce do- 
maine. Le courant était alors très-rapide, et le lit 
pierreux de la rivière, augmentait encore les dif* 
ficultés. Lorsque je passai, le lendemain ma- 
tin, l'eau était moins profonde , et la rapidité 
du courant avait beaucoup diminué; il n'était 
pas tombé de pluie pendant la i^uit. Les deux 
personnes qui m'acompagn^ient étaient mon- 
tées sur les chevaux que j'avais achetés la^ille; 
quant à moi , je montais i^n cheval de tùain qui 
était tout finals : ipon dessein était d'arriver à 
Piato le même jour, c'est-à-dire, de f^re dix 
lieues. J!en vins à bout, en ne' me reposant 
qu'un peu à midi. J'éta|is hors d'état de ùire 
beaucoup d'exercice; mais l'urgence de la situa- 
tion ne me laissait pas la liberté du choix. 

Je rejoignis mes gens; ^t nous fîmes tous 
halte à midi au même endroit. Feliciano tua 



une antUc^^ cpii servit à notre dikier. Nous 
eûmes rarement besoin de nos fusils pour noâs 
procurer des aUmens. Nous trouvions sOuv^M 
à acheter de la viande fsxaée, ou bien oh 
nous en fourbissait griAuitôment. Nous pouvions 
quelquefois nous procurer dés niétitohs et de 
la volaille dans les fermes ; hiais , quelque grid^ 
nombre de poules et^de poulets que nous vis- 
sions auprès des huttes^ W quelque prix é^ 
nous pussions en offiîr / ceux à t|ui Os a^pâi^- 
tenaient re&saient ordinairement dé les tè^ 
dre. Les flgmmes > c^^nme on le suppo'^ bien , 
. ont le département de la baâse-cour ; après avôîr 
long-leinpsf hia^èkandé ovee nous / elles fiiii^ 
saient par nom déclarer qu'elle^ et leurs éâlâns 
aimaient trop ces pauvres oiseaux pour en lais- 
ser tuer un- seul. Cette maraère d*agîr était si 
comnmné , que , dans la suite ^ lorsque le guide 
ou moi nous galopions vers une ferme poui* 
tâcher d'acheter une potilé , et que l'homme s'en 
rapportait sur ce point à sa îëtame , nous impar- 
tions sui^léHrhamp , à ihoins qtie nous^ ne vou- 
lussions perdre notre temps à jaser. 

Mon ami le commandant résidait toujours 
à Piato. U me semblait que je retournais chez 
moi ; mes esprits étaient abattus^ et cependant 
la moindre bagatdle relevait jtnon courage. Ce 
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ÈOïpAk j'étais encore très-mal ; ma soif ëtait ex« 
tréme; rien ne me soulageait autant que les 
melons d'eau ^ qui croissent en abondance dans 
tes environs; j'en mangeai plusieurs. Le guide 
tùe dit que je me rendrais plus malade , toslU 
je lie l'écotttai point , tant j'aime ce fruit. Le 
letidèliiatn , en me réveillant^ je me trouvai 
tout autare ; la fièvre ne revint plus. Le guide ^ 
étonné^ observa qu'il n'aurait jaAiais pu croire 
€[ue les melons d'eau pussent guérir de la fiè- 
vre. Il regardait toutefois comme évident qu'ils 
avaient opéré ma guérison > et qu'ils produi- 
raient le même effet sur toutes les personnes 
attaquées de la même maladie. Cette espèce de 
fièvre est très-singulière dans son cours ; sou- 
Vent éHe cesse tout d'un coup , d'autres ((Àê 
elle amène desredoublemens etle d^re; néim^ 
tnoins eUe est rarement dangereuse. 

Le lendemain nous quittâmes Piàlo > où notre 
troupe s'était augmentée d'un petit liioulon et 
d'an tatu boîu , où armadille apprivoisé ^ qui 
m'avaient été donnés par le commandant. Le 
premier trotta plusieurs jours au milieu des ehe^ 
vauic^ et ne nous donna aUdune peini; mais à 
la longue il se fatigua ^ et je fus obligé de le 
placer danâ un des paniers^ oà il se reposait Un 
)Our ou deux et mattshait ensuite. On portait 



M4 

Tarmadille dans un petit sac; nous le mettions 
en liberté aux endroits où nous nous arrêtions^ 
et il restait pafmi le bagage , s'occupant à man- 
ger, ou roulé en boule. Ce fut avec beaucoup de 
peine qu'on empêcha Mimoza de le harceler; 
cependant à la fin la chienne et l'armadille de- 
vinrent bons amis. A Açu je changeai un de 
mes chevaux pour un autre qui était en meilleur 
état , et je domiai environ une guinée de retour. 
Le sellier et le maître de la maison où j'avais 
logé en allant nous reçurent très-cordialement, 

* et nous offrirent dq nous aider à passer la rivière, 
qui alors était gonflée. Us me conseillèrent d'at- 
tendre qu'elle fiât moins profonde et moins ra- 
pide ; mais j'avais envie de partir, et mes gens 
pe me firent aucune objection. Je laissai à Açu 
le jeune homme que j'y avais pris pour guide. 
Nous pa3sân|es le petit bras de la rivière 
ayant de l'eau ju^u'au ventre des chevaux. Lors- 
que nous arrivâmes au bord du grand bras, 
nous vîmes qu'il fallait une jangada pour trans- 
porter le bagage. Plusieurs habitans de la tille 
nous avaient suivis , comptant que nous au- 
rions be^ia de leurs services, et qu'ils seraient 

, payés de leurs peines. On trouva bientôt des 
pièces de. bois ; quelques - unes , que le cou- 
rant avait entraînées , étaient sur le bord de 
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la rivière ; on en apporta cTautres de la ville ; 
les cordes qui attachaient mes ballots sur les 
bâts des chevaux servirent d'amarrages pour 
former le radeau. Le père de mon guide était 
venu nous aider, et avait amené Mimoza avec 
lui. Je lui dis de prendre garde à sa chienne , 
parce que je pensais qu'elle voudrait me suivre ; 
il la renvoya à la ville sous la conduite d'un petit 
garçon. Lorsque le radeau fot prêt, on y mit 
le bagage et je m'assis dessus. Quatre hommes 
entrèrent dans l'eau poussant le radeau ; et , lors- 
qu'ils perdirent pied , ils s'y accrochèrent d'une 
main et nagèrent de l'autre. Malgré tous leurs 
efforts , le courant nous fit dériver plus de cin- 
quante verges avant d'arriver au bord opposé , 
que cependant nous atteignîmes sains et saufs. 
Les Indiens y étaient déjà avec les chevaux. Là 
rivière d'Açu peut avoir dans cette partie dé 
deux k trois cents verges de largeur. Elle était 
alors profonde et dangereuse , à cause de la force 
du courant, et un guide était nécessaire pour 
reconnaître les endroits guéables. Les Sertanè- 
jos se servent , pour traverser les rivières , d'une 
machine curieuse, composée de trois pièces 
de bois, sur laquelle ils se placent et rament eux- 
mêmes. J'en ai entendu souvent parler sous le 
nom de ca^alette ; mais , con^me je n'en ai pas 
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ya , je ne puis en donner une exAet^ 4«^npr 
tion (i). 

Les hommes qui nous avaient plissés noii^ 
quittèrent aussitôt, et je £adsats chaîner le h^ 
gage avec ptômptitude , lea«qu en me retonrnant 
je vis Mimoza venir à moi en ram^Mt et foutfr 
tremblante. J'avais souvent témoigné le dém 
d'acheter cettç chienne , mais rien n'avait pii 
déterminer le maître à s'en défsdre. Q 4îsait qi^'îl 
Tavait eue toute petite, et qtfe la pauvre hèU^ 
n'avait jamais refusé une occasion de ren^pj^ 
sa marmite : c'était là une manière de pei^Uw 
figurée, par laquelle il voulait faire eB4eB4ra 
combien elle était adroite à h cha^e* £tta 
nous suivit, parce qu'elle s'était bien trenvéi» 
de notre compagnie. Nons all^P^es jusqu'à 
Santa^Ursûla , ^jsent/a éloignée d'^^u d'un^ 
lieue et demie ; nous y cou^âmes^ Noips avions 
passé par des'bois épais. De là , à la rivière de 
Seara-Meirim le pays était nouveau pour npioi i^ 
parce que je déviais de la route que j'av^ sui^ 
vie en venant à Açu. Je prenais cette foisK^ 
le plus court chemin pour aller à Natal; maiâf 

-*-— — " 1 ■ r-T — • ' ',. ..- 

(i) II y a 9 (Ul^ ^cM^Iœns , une estampe qvi represent^ les 
Portugais traversa9t la rivière de Saint - François sur des 
pièces de bois. Je pense qu'elles doivent être disposées comme 
celles dont on se sert aujoui'd'hui dans le Sertam. 
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mière tortueuse. 

Fendant que )e.djin«i$> Mimp^se tenait près 
^ moi attendait «i part ; f^ut d un coup elle 
m tapit aoua ie bmiQ aw Ifiquql )'étai^ assis. Je 
vis hiesitôt quelle en 4tait }a cause : le père 
de son maitre ye^ait la redemander. Je le dé- 
cidai à iQc la vendre. Loi^squ'il pai!tit^ ]\!limoza 
sortit de sa retraite et alla le caresser. Je lui 
dis de continuer sa route et de l'engager à le 
sifiwe; mais alors. dUf revint en grognant se 
replacer spua le banc Elle avait été beaucoup 
mieuiL traité^ et nourrie par moi que par soq 
maître : ye lui donnais toujours à manger moi- 
même , et souvent y avaia empêche qu'elle n^ 
££it battue. 

Le lendemain nous pass&mes près dcs/azen- 
dos de Passage» et de Banra ; nous cheminâmes 
MF mi sable trèsHnouvaat^ et nous ^aversàmes 
un mn^i^s d^séché. Dans 1 après -^ midi nous 
aMâM«& de Saint- Bento à Anjicos , en pasçant 
sur des hauteurs et dans àos chemins diiSlciles j 
tf es - latigans pMuf moa dbevaux. Nous franchi*- 
mes {^sieurs fois un ruiaseau où Feau 4tait 
très-4)as8ew 

Le jour suivant nous atteignîmes un terrain 
encore plfis rabpteux. Lespeteonnesau^iCj^eUes 
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je m'adressai nous dirent qu'il n'était pas tombe 
àe pluie dans ce canton , et en effet la camps^ne 
paraissait comme un désert. Les chevaux man- 
quèrent d'eau à midi; car le puits était petit, 
et la source qui l'alimentait ne pouvait fournir 
assez d'eau pour un si grand nombre de bêtes. 
J'eus soif dans l'après-midi , et en conséquence 
je laissai le convoi suivre sa route au pas ordi- 
naire^ et je galc^ai en avfint accompagné de 
Julio : les deux chiens nous siiivirent.Nous entrâ- 
mes dans une plaine , et pour la seconde fois je 
vis une éma ( sorte d'autruche). Malgré mes ef- 
forts, les chiens la poursuivirent, et, à mon grand 
déplaisir , je fus obligé d'attendre leur retour. 
L'oiseau fiiyait devant eux avec une grande 
rapidité , agitant ses ailes , mais ne quittant ja- 
mais la terre. Les émas devancent lés chevaux 
les plus agiles. Celles que nous vîm^ étaient 
de couleur grisâtre et de la hauteur d'un hotmme. 
à cheval , dont elles avaient un peu l'apparence 
à une distance très- éloignée. Les Serta&ejos 
prétendent que , lorsque Véma est poursuivie, 
eile s'éperoTme elle -même, pour s'exciter à la 
course; que les éperons ou pointes o^seusf^ 
sont sous ses ailes, et qu'en les agitant ces poin- 
tes touchent les flancs et le&piqtuent. J'ai entendu 
dire à beaucoup de personnes que , quand une 
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ima e^ prise ^pres une longue chasse y on lui 
trouve les flancs déchirés et sangfans. Il est pos« 
sible que cet effet soit produit par quelque cause 
semblable à celle qui fait cpi un pourceau se 
coupe la gorge avec ses pieds en nageant. Les 
œuÊ ^éma sont gros y et quoiqu'ils offirent une 
nourriture assez grossière y le goût n'en est pas 
désagréable. Ses plumes sont très- estimées. 
Lorsque les chiens revinrent nous nous remimes 
en route parmi des rochers assez élevés. Au bout 
de quelque temps nos chiens quittèrent subite- 
ment le chemin et s'élancèrent sur le sommet 
d"un roc, qui s'abaissait vers la route en pente 
assez douce pour qu'un cheval put la gravir. 
Nos chevaux s'arrêtèrent au même instant, et 
levèrent la tête en soufflant des narines. Julio 
s'écria : de Veau I de Veau ! il poussa son cheval 
dû c6té des chiens , jesuivi^ son exemple. Julio 
avait deviné juste , en voyant les chiens partir 
et les chevaux s'^arrêter. Il y avait dans le rocher 
une fente longue, mais très - étroite, presque 
remplie d'une eau claire et fraîche. Les bords 
de la fente rentraient en dedans et l'eau était 
aurdessous de réouverture , de sorte que les chiens 
tpnniaiént autour en aboyant, et sans pou* 
voir arriver au licpiide. Aussitôt que nous 
eûmes mis pied à twre et que les chevaux eu- 
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rent senti Fetn^ ils commencàrentà piaffer et 
k témoigner une grande impatience. Nous n'a* 
liions aucyn yaisseco propre à servir d'abveu^ 
Toirs , nous fùmesi oUigéfrd'avoir recours à nos 
chapeaux pour présenter de feau aux ckiens et 
aux chevaux. Le reste de la troupe arriva peu 
i» temps après: Felieii^o cppnaissait lé lieai 
mais si les chevausE et les chiens ne TeusseB* 
indiqué à Julia^ nous aurions probablement 
passé outre. 

J'appris deFeliciano que ces fissures dans^ks 
rochers sont asseï^ communes , mais que peu 
de personnes savent où elles se trouvent. U n'y 
a que ceux de sa classe et de sa profession qui en 
aient ccmnaissance j ce qui leur procure de l'eau 
abondamment quand les autres sont dans lapkis 
grande détresse. Nous ne refiisons^ jamais ^ me 
dit-il^ d'indiquer ces réservoirs; mais nous <&• 
sons à ce sujet le moins que nous pouvons. Je 
fis route jusqu'il dix heures du 89ff ^ désirant 
arriver k ffaélcpàefiizenda pour ne pas coudief 
eA plein air; certains nuages^ épais et chassés 
avec rajndité par le vent , annonçaient une 
violente pluie ^ s'il survenait du calme. Nous 
atteignknesune^ze»déi/et y demandâmes vm 
iogement pour la nuit, ce qui nous Ait accordé; 
mais y après avoir jeté un coup <f€BÎl dans l'inté* 
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rieur de brndmn , jcj ^vé(^9^ih f^R^n^i air av^ 
tous ses désagrémeoft. L» miM^cm éi^ài pleine 
de gefiis des fermes vermes q^i éuâopt y^hu» 
aider à ras$emblei! lebétâUr^t cpie leamgnt^ 
d ua ûr^e prodbain y reteij wttt. 11$ pr^ntieiii 
kur repas- de yiaode ftmeiëe^ et s'ë]taie|it> par 
je ne sais quel moyen > proeuïie nnp certaine 
quantité de liium.. Je m'ëtal^s à qualcpte disn 
tance de la mai8f>n. N^us ntt veposàraes gu^re^ 
de, peur de la pluie , et dai|s la qraii;ite que aoa 
toidind ne vinssent n^m derpber quelques •« una 
de nos chevaUK pour se diyer^* • 

Le lendeinain ^ nous trayer sàmea unq [^aine , 
#n peo^tie nue^ en partie couverte.de balliers^* 
«Tavais poussé en avant avee JuUtD^ Ifiissaot le 
eomboio derrière. Nousperdknes notne ehemm 
à un endroit où plusieurs sentient venaisi^t about 
tir. La scîenoe de Julio mètne était en dé£aut> 
et si nous n'eussions rencontré quelques vbya^ 
geurs qui nous remirent sur la voie , je ne aaia 
à quelle dislance nous nous serions trouWs des 
bagages ver^ la fin du jour. 

Le lendwEiain , je p<»irsuivis ma route : nous 
]^rimes auprès êtti^ lerane de Teau daiis dea 
outres^ et à midi nous nops arrêtâmes au mUi^u 
d'un ruisseau ou $i y avait de bonne hel'be ^ mais 
p^int dWu. Comine le Ut de ce ruisseau ^it 
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moins élevé que ses bords ^ la [uremière èndéey 
avait £utjpouss6rIlierbe;DOtre artnadille s'égara 
dans les buissons, Feliciano suivitses traces par 
les marques de ses pas sur llierbe et les feuilles 
sèches ; il le ratrappa. Je suis très-sûr qu'il ne 
l'avait pas vu s'enfiiir , et toute personne moins 
habituée que lui à découvrir les traces des ani- 
maux n'en eût aperçu aucune. Si l'armadille 
eût passé sur le sable , rien de plus facile que de 
le suivre à la piste ; mais sur le gazon et sur 
des feuilles sèches , un si petit animal ne peut 
lais^r que des marques presque imperceptibles. 
Je me plaignis que nos. outres , qui étaient 
iieuves gâtaient l'eau y et qu'elle sentait l'huile 
dont les peaux avaient été frottées. Feliciano. 
m'entendit , prit une outre dont la peau avait 
perdu par l'usage toute espèce d'odeur , et dit : 
« Je vais vous en chercher de meilleure. » D 
partit, et, environ une heure après, il revint 
avec son outre pleine d'eau excellente. D s'était 
ressouvenu d'une fente de rocher dans le voisi- 
nage ; c'est là qu'il avait fait la provision. 

Nous couchâmes à une fdzenda , et le len- 
demain nous repartîmes , espérant atteindre le 
Seara *- Meirim , ce qui arriva effectivement. 
Dans toute cette portion du pajrs^ les traces de la 
sécheresse n'avaient pas dispami entièrement; 
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cependant les arbres commençaient à se couvrir 
de feuilles, et ITierbe qui croissait sous l'ombrage 
était, en beaucoup d'endroits , assez longue 
pour que nos chevaux pussent la brouter. L'eau 
était toujours rare et mauvaise , quoique les 
pluies l'eussent rendue un peu plus abondante 
et moins saumàtre. Nous passâmes le plus vite 
qi^'il nous fut possible sur la travessia, parce que 
les grandes pluies dévaiient commencer sous peu, 
et , comme je l'ai déjà dit, l'eau tombe souvent 
avec une abondance presque incroyable. H y a 
du danger, en pareil cas, à se trt>uver surpris 
sur une des presqu'îles ou des îles que forme 
cette rivière tortueuse ; car alors on est obligé 
de traverser dix fois de suite ou plus un cou- 
rant rapide , ce qui est trop pénible pour les 
chevaux, surtout lorsqu'ils sont déjà fatigués 
par un long voyage. Nous quittâmes le Seara- 
Meirim après quatre jours ; nous passâmes à Pai- 
Paulo, et de bonne heure, le cinquième, nous 
arrivâmes à Lagoa^Seca. Les habitans'de ce 
village étaient sur le point de décamper; on 
attendait les pluies, ou plutôt elles avaient déjà 
commencé. Nous rencontrâmes plusieurs trou- 
pes de voyageurs , qui profitaient des premières 
pluies pour traverser cette contrée , et qui se 
hâtaient de la quitter avant que les torrens 
n'eussent gonflé la rivière. 
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Janvier n'est pas ^ à proprement parler > fat 
saiBon des phiies. Celles qai tembent au com^ 
mencément de l'annëe sont nxmiméésfrimeirks 
aguds, et duteàt quinfee jours ou trois^emâi^ 
nés ;;^ après quoi^ le tem{>s reste génërakitietit 
fixe au beau jusqu'en mai ou juin : depnis dé^ 
lépoque jusqu'à la fin d'août > lés pluies ées^ 
sent rarement. D&|>i^9 àoàt ou ^ptetAbre jus- 
qu'au l'enoutellemeut de Tanuëe , il tombe k 
peine quelques gouttes de j^uie. On peut avec 
plus de certitude compter sui^ le temps sec dé 
septemtoe à janviet, que de février à mai; et 
pdT^UeiËieht on' doit plutôt ^àtteiicfre au* 
pluies depuis juin jusqu'au môi^ d'aôWrqu'eil 
janvier. Il y a très-peu de jours dans l'année où 
il pleuve sans iûtetTUption. Ce que je dis aU 
reste touchant les saison^ ^ se rapporte à utië 
certaine latitude ', car dies varient suivatit lei 
climats. 

On me rendit fidèlement le chetal que f àVaié 
laisse à LugoiëhSecà , et je poursuivis ma route 
lé lendemain jusqu'à Natal. Le gônveriieutmy 
reçut encore avec la même cordialité. 

Javàis alors quitté le Sertafri; et quoique 
j'aie eu à y souffrir , j'ai toujours désiré y ré- 
tourner. Il y a un dertain plaisir à traverser des 
contrées incotiuues ; et cette portion de terri- 
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tbii^ SOI* laquelle j'ai voyage était tout-^à-fait 
txouirelle poui^ ua Anglais* D'après meâipropres 
sensations^ je tne figure très-bien ce quede$ 
toyagetirs qui parcourent défit terres non explo^ 
rées doivent éprouver à chaque pas^ à chaque 
objet nouveau qui vient frapper leurs regards. 
Il y a encore, sur le cohtinent de l'Amérique 
inéridionafe, de vastes contrées à reconnaître; 
et j'aurais souhaité ard^nunent d'étrç le pre- 
mier européen qtai eût iàit là route de Pemam*- 
bucoà Lima, 

Ce que j'ai dit des huhiîaxïsÂes ^^^ndaa ou 
domaines à bétftil, n'en donnlsra peut*-étre pas 
une idée sulSisatite. Différent des peuples qui 
bdiitent le pdysvôi^ de la riviète de- laPlata, 
le B^rtanejo se sépare rarement de sa fanaiUe , 
et si oïl^le conàpare aux premiers > il TÎt dans 
un état d'aisance* Les éab^fi^ sont petites et 
bâties ^1 terre ; on les couvre de tuiles toutes 
les fois qu\m |>eut s'en proeuret*; autrement^ 
ée qui ekt Jiljis général , on emploie les feuiUes 
du darnaùba^ Lies hamacs tiënnaatt lieu de lits 
et sont beaucoup plus cotnmodes; ils setvènt 
aussi très^ouvent de sièges. Dans quelque»€a-r 
banes^ il y a des tables; maisi la coûtumeia plus 
générale est de ^accroupir sur une natle^ on 
toute la famille forme un cercle autour. dc^ 
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gmirdcs creusées qui servent d'assiettes et de 
plats : c'est ainsi que les Sertanejos pren- 
nent leurs repas. On ne connaît guère les cou« 
teaux ni les fourchettes dans cette contrée , et 
les basses classes ne s'en servent point en n>an- 
géant. D'après un usage antique , que j'ai' vu 
pratiquer dans toutes les parties du Brésil que 
j'ai visitées^ on présente aux convives/ avant 
le repas , un bassin soit d'argent , ou de terre , 
ou même une moitié de gourde , avec une ser* 
viette de batiste garnie de franges , ou un mor- 
ceau de la grosse toile de coton du pays ^ afin 
que chacun se lave les mains. Cette même 
cérémonie y ou plutôt cet acte nécessaire de 
propreté , a lieu également à la fin des repas. 
Les gourdes sont employées comme ustensiles 
de ménage : on les coupe ai deux , et on en 
ôte la pulpe ; on les &it sécher ensuite , et elles 
servent en guise de poterie ; ce sont aussi les 
mesures usuelles de capacité. Leur diamètre 
varie de deux pouces à un pied^ et elles sont 
ordinairement de forme ovale. La gourde^ lors- 
quelle est entière, est nommée cabaça, et cuia 
loi^squ'elle est coupée en deux. Cest une plante 
rampante qui croit spontanément en certains 
cantons, en d'autres on la sème p^imii le ma- 
nioc-. 



La conversation des Sertanejos roule d'or- 
dinaire sur l'état de leur bétail et sur leurs 
femmes ; il arriye parfois qu'ils racontent des 
choses qui se sont passées à Recife ou dans une 
autre ville. Ils discutent aussi le mérite des prê- 
tres qui les visitent , et ils tournent en ridi- 
cule leurs pratiques irrégulières. J'ai déjà décrit 
le costume des hommes en voyage : lorsqu'ils 
sont chez eux , ce costume se réduit à une 
chemise et dés pantalons. Les femmes ont l'air 
plus négligé que les hommes: leur toilette con- 
siste en une chemise et un jupon court ; elles ne 
mettent point de bas et souvent point de souliers. 
Lorsqu'elles quittent la maison^ ce qui est très- 
rare, elles ajoutent à cette toilette une grande 
pièce de grosse toile de coton des manufactures 
du pays ou de celles d'Europe , qu'elles jettent 
sur hi tête et sur les épaules. Elles montent très7 
bien à cheval, et les selles élevées à la portu- 
gaise leur se;Bblent très-commodei^. Elles s'as-, 
seyent de côté ; je n'ai jamais vu une seule 
femme au Brésil moiïter à cheval à la manière 
des hommes^ comme cela se voit quelquefois eu 
Portugal. Les feitimes , dans le Sertam , s'oc- 
cupent uniquement des détails du ménage , 
( car ce sont les hommes qpî vont traire les 
chèvres et le* yaçhe^) j çUes filent et travail- 

T. T. 17 
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lent àraiguille* Jamais une femme libre ne s'oo^ 
cupe au dehors d'aucun travail , excepté pour 
aller accidentellement chercher de l'eau et du 
bois quand son mari est absent. On laisse gé^ 
néralement les enfans tout nus jusqu'à un certain 
âge; à Re'cife même , on voit souvent de petits 
garçons de six ou sept ans courir dans les rues 
sans aucun espèce de vêtement. Autrefois > 
je veux dire avant que ce pays commerçât 
. directement avec l'Angleterre, les personnes 
des deux sexes s'habillaient de toile de coton 
grossière, qui se travaille dans le pays ; on tei- 
gnait ordinairement les jupons avec du rouge 
extrait de l'écorce du coipuna , arbre commun 
dans les forêts du Brésil ; aujourd'hui même on 
se sert de cette teinture pour les filets de pê- 
cheurs, et l'on croit qu'en les teignant ainsi ils 
durent plus long-temps, 

A cette époque , un vêtement de toile de 
coton imprimée des manu&ctures anglaises ou 
portugaises, coûtait de huit à douze mille reis, 
( entre deux et trois giiinées ) , parce que le 
monopole du commerce était dévolu aux mar- 
chands dé Recife > qui mettaient ces objets au 
prix qu'il leur plaisait ; les autres articles étaient 
en proportion. Le prix énorme des habille- 
mens d'Europe faisait que les riches seuls pou?- 
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valent s'en procurer. Néanmoins, depuis Fou- 
verture des ^orts du Brésil au commerce étran- 
ger y les marchandises anglaises commencent 
à se répandre dans le pays , et les colporteurs 
y sont très-nombreux. Les femmes du Sertane- 
jos paraissent peu devant les étiiangers ; et, quand 
cela arrive, elles ne prennent aucune part à la 
conversation. Lorsqu'elles sont présentes pen- 
dant que les hommes parlent elles se tiennent 
accroupies du côté de la porte qui conduit dans 
Fintérieur de la maison , et se bornent à écou- 
ter. Les mœurs des hommes ne sont pas très- 
régulières , et il est assez naturel de croire que 
ce dérèglement doit avoir quelque influence sur 
la conduite des femmes; mais les Sertanejos sont 
très-jaloux, et l'on voit dix fois plus de meurtres 
et de querelles produits par cette cause que par 
toute autre. Ils sont vindicatife, et, à dé&utde 
loi , chacun se &it justice par ses propres mains. 
Ces sortes d'actes sont sans doute afireux, et 
je ne prétends point les justifier; mais, lors- 
qu'on recherchait les causes des meurtres com- 
mis et des coups donnés, j'ai toujours vu que le 
mort ou le battu n'avaient reçu qu'un châtiment 
mérité. Le vol est presque inconnu dans le5er* 
tant; la terre, dans les bonnes années, est trop 
fertile pour que le besoin pousse au larcin, et 
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dans les ann^s de disette tout le inonde souffire 
également. On doit chercher sa subsistance 
d'une autre manière que par le vol dans un pays 
fertile , où les hommes sont tous aussi braves et 
aussi déterminés les uns que les autres : quoi 
qu'il en soit.^ je «pense que les Sertanejos sont 
de bonnes gens» Us sont traitables et suscepti** 
blés d'instruction , excepté en matière reli- 
gieuse ; ils sont très - entêtés sur cet article : 
telle était leur idée d'un Anglais^ d'un héré- 
tique , que ce fut avec une peine infinie que 
moi , porteur d'une figure humaine , je par- 
vins à leur persuader que j'appartenais à cette 
race d'animaux inconnus. Us sont extrême- 
ment ignorans ; très-peu d'entre eux possèdent 
les plus jsimples notions de la lecture et de l'é- 
criture. Leur religion se borne à la pratique 
de certaines cérémonies ^ à la répétition £ré-^ 
quente de certaines prières et à l'adoration des 
reliques ; ils croient aux sortilèges et à d'au- 
tres chimères semblables. Les Sertanejos sont 
courageux, francs, généreux, hospitaliers. Loi^ 
qu'on leur demande quelque chose , ils ne sa- 
vent pas refiiser; mais si l'on trafique avec eux 
pour du bétail ou pour tout autre objet, leur ca- 
ratère change : ils cherchent à vous tromper, 
parce qu'il$ regardent le succès en afifaires 



comme la preuve d'une habileté dont ils ai- 
ment à se glorifier. 

L'anecdote suivante oflSre un trait remar-* 
quable du caractère de ces hommes. Un Ser- 
tanejo était venu de l'intérieur avec un grand 
troupeau de bœufs qu'il avait été chargé de ven- 
dre ; il trouva un acquéreur, qui devait le payer 
au bout de deux ou trois mois. Le Sertanejo 
attendit dans la ville le terme où il devait re- 
cevoir son paiement , parce qu'il demeurait 
trop loin pour revenir exprès. Avant l'expira- 
tion du terme , l'acquéreur trouva le moyen de 
faire emprisonner son créancier. H alla le trou- 
ver dans sa prison ; et, feignant d'être extrême- 
ment affligé de son malheur, il lui fît entendre 
qu'il essaierait de le faire relâdiér , s'il voulait 
lui permettre de dépenser une partie de la 
dette pour cet objet ; lé Sertanejo y consentit, 
et recouvra bientôt sa liberté. U apprît peu de 
temps après comment l'aflFaire avait été con- 
duite par l'acheteur, pour éviter de payer une 
dette légitime ; et le pauvre homme ne put obte- 
nir aucune paï'tie de son argent. Ayant fait part 
de l'aventure aux gens du Sertam qui l'avaient 
chargé de la vente , il en reçut, pour réponse , 
que la perte de l'argent était peu de chose , mais 
qu'il fallait ou qu'il assassinat l'homme qui l'avait 
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trompé y ou qu'il renonçât à retourner dans le 
pays , parce qu'il serait lui-même puni si l'ou- 
trage restait sans vengeance. Le Sertanejo fit 
sur-le-champ les préparatife de son retour : il 
avait toujours feint une grande reconnaissance, 
envers son débiteur pour le service qu'il lui avait 
rendu en le délivrant de sa prison , et une igno- 
rance totale de sa coupable conduite. Le jour de 
son départ, il arrive à cheval avec depx cania- 
rades à la maison de Fhoipm^ dout il ^v^t résolu 
de se défaire ; il met pied à terre , fait tenir so^ 
cheval par un de ses conipagnons, et entre. 1} 
s'approche du mçiître de la maison j et, en lui don- 
nant le baiser d'adieu, il lui plonge sQp couteau 
dans le fl^nc; il sqrt aussitôt, s^^ute prompte- 
ment sur son cheval , et \ov^ trpis «'enfiiient au 
grand galop. Pçrsepne n'os^ s'oppos^i* à leur 
fuite, ils étaient armés. Quoique 0ette scène se 
fut passée dans une grande ville, comuie ilsti^ou'" 
vèrent au dehors un nombre considérable de 
leurs compatriote^ qui les atten4aient , ils re- 
gagnèrent leur pays sans qu'on tentât de les 
poursuivre. Cet événement çst arrivé il y a plu- 
sieurs années ; mais les parens du mort conser- 
vent toujours la résolution d^ venger ce meur- 
tre sur celui qui Fa commis, s'ils parviennent 
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jamais à l'atteindre. Plusieurs témoins peuvent 
attester la vérité dé cette histoire. 

La couleur de la peau des Sertanejos varie du 
blanc au brun foncé y et ces variétés sont si 
nombreuses y qu'on voit très -rarement deui| 
personnes qui soient exactement de la même 
couleur. Les en£ains des mêmes père et mère 
. sont plus ou moins bruns ; kidiffâ*ence est ton* 
)0iirs sensible , et dans beaucoup de cas elle est 
si frappante^ qu'elle fenût douter de la légiti- 
mité de leur naissance | mais }a chose est 
si commune, que pe doute ^évanouit. L'enfant 
de deux personnes, Fune blanche et l'autre 
noire, le plus souvent approche plus de l'une 
que de l'autre , et il arrive qu'un second enfant 
offre la teinte opppsée ( i ). Ces remarques 
conviennent non-seulement au Sertam, mais 
s'appliquent aussi à toutes le^ parties du pays 
que j'ai eu occasion de visiter. Le Sertanejo , 
en faisant abstraction de sa couleur , est beau ; 
les femmes, lorsqu'elles sont jeunes, ont des 
^rmes agréables , et plusieurs d'entre elles de 



(i) Une mulâtresse me 4it un jour : « Filho de pfiuîaUo 
he comojilho de cachorro , hunfsahe bmnco^outro pqrdo 
e outro negro ; » ce qui veut dire à peu près : les enfaus de 
mulâtres sont, comme les petits chiens, de toutes les couleurs. 
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beaux traits. J'ai vu dans ces cantons des person- 
nes blanches qui seraient admirées en Europe. 
Les habitans de l'intérieur^ constamment ex- 
posés aux rayons du soleil , dont la force est 
plus grande à une certaine distance de la mer ^ 
sont beaucoup plus bruns que ceux qui demeur 
rent sur la côte; mais cette couleur foncée 
et qui parait permanente , est d'un aspect plus 
agréable que ce teint jaunâtre^ semblable à 
celui des personnes malades dans nos climats. 

Les gens qui résident sur les domaines à bé* 
tail et qui en prennent soin , sont appelés car- 
queiros (vachers). Ils ont une part des veaux 
et des poulains qu'ils élèvent; et^ quant aux 
agneaux^ aux cochons^ aux chèvres, ils n'en ren^ 
dent aucun compte au propriétaire ;le gros bé- 
tail même est compté avec très-peu d'exactitude, 
de sorte que ces places sont agréables et lucra- 
tives; mais les devoirs en sont pénibles et de- 
inandent une extrême activité, beaucoup de 
courage , et une grande force de corps. Quel- 
ques propriétaires vivent sur leurs domaines; 
mais la plus grande partie est composée de gens 
rkhes qui habitent les villes situées sur la côte, 
ou qui sont planteurs de sucre en même temps 
qu'ils élèvent du bétail. 

Rîo-Grande , Paraïba et Seara ne contiennent. 
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poinf à propremeiît parier, de bétail sauvage ( i ) . 
Deux fois par an les patres de plusieurs domai*- 
nés se reunissent pour rassembler les bestiaux. 
Les vaches sont chassées de toutes parts vers le 
terrain qui est au-devant de la maison , et là , 
entourées de plusieurs hommes à cheval , elles 
sont poussées dans de grands parcs. Alors les 
hommes mettent pied à terre, et si quelques va- 
ches deviennent inquiètes ou ftirieuses , comme 
cela arrive souvent , on leur jette un nœud 
coulant sur les cornes , afin de les contenir. Ils 
ont une autre méthode , qui consiste à passer le 
nœud coulant autour d une des jambes de der- 
rière de l'animal , et à faire revenir la corde de 
manière à entourer son corps et à pouvoir ainsi 
le terrasser. On prend ensuite les veaux, ce 
qui n'est pas difficile , et on les marque sur la 
cuisse droite du signe adopté par le propriétaire. 
Lorsqu'il s'agit de rassembler les. bœufs, l'opé- 
ration est plus dangereuse, et fréquemment le 

(i) Manoel Arruda da Gamara dit qu'avant la temble 
sëcheresse de 1 793 , on regardait comme un des devoirs 
des vaqiieiros de détruire le bétail sauvage , de peur que 
celui qui était à moitié domestique ne se ffl^lât avec celui- 
là et ne redevînt sauvage. D ajoute que cette précaution est 
toujours prise dans 1rs Serf cens de Piaubi. Il a publié se« 
ouvrages en i8io. 
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cavalier est dans la nécessité de frapper quel- 
ques-uns de ces animaux d'une longue perche, 
delà manière que je l'ai déjà rapporte. Lorsque 
le s^aqueiro sap{n*oche du bœuf^ celui-ci s'en* 
fuit yers le bois le plus proche : on le suit d'aussi 
près quHl est possible , afin de profiter de l'ou- 
verture qu'il £ût en écartant les branches , les^ 
cpielles se rapprochent bientôt après, et rap- 
prennent leur position. Quelquefois le boeuf 
passe sous une grosse branche peu élevée : le 
cavalier s'élance dans la même direction; et, 
pour 'y parvenir , il se penche tellement sur 
la droite, qu'il peut saisir la sangle de sa main 
gauche ; en même temps il s'accroche du pied 
gauche au côté de la selle : dans cette position, 
trainant presque à terre, la perche dans la 
main droite , il suit l'animal sans ralentir l'al- 
lure de son cheval , et se remet en selle dès 
qu'il a franchi l'obstacle. Lorsqu'il atteint le 
bœuf, il le frappe de sa lance dans le flanc , 
et, s'il le fait avec adresse, il le renverse.il 
descend alors de cheval , lie ensemble les jam- 
bes de l'animal , ou lui passe une des jambes 
de devant par - dessus les cornes, ce qui suffit 
pour s'assurer de lui. Les hommes qui se livrent 
à cet exercice reçoivent souvent des blessures , 
mais il est rare qu'elles soient mortelles. 
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En traversant le Seara-Meirim,f w parlé d'une 
vache qui s'était écartée à une distance très-r 
grande de son pâturage ordinaire. Ce penchant 
à errer est commun parmi les l^étes à cornes ^ et 
ne vient pas toujours du manque d'herbe ou 
deau. Souvent, à l'époque où l'on rassemble 
les troupeaux, des hommes qui ont été très-loin 
aider leurs amis, ramèneiit beaucoup d'ani- 
maux à leur marque , quoique les domaines 
soiept souvent éloignés de plus de vingt lieues 
les uns des autres. Lorsqu'un voyageur souffre 
du maoque d'eau , il n'a rien de mieux à faire 
que de suivre les traces des bestiaux , parce 
que ordinairement le chemin qu'elles indi^ 
quent conduit en droite Ugne à la source la 
plus {^oche- Ces chemins sont faciles à recon«f 
naître dans, les bois : ils sont très->étroits ; les 
branches se joignent par le haut, laissant au- 
dessous d'elles un petit sentier couvert , de la 
hauteur des animaux qui l'ont traversé. 

Chaque troupe de jumens, composée de 
quinze ou vingt de ces animaux, est poussée dans 
les parcs avec son étalon : les poulains sont 
marqués de la même manière que les veaux. Il 
est àremarqi^er, et la chose m'a été souvent ré- 
pétée, que l'étalon chasse de la troupe non-seule- 
ment les poulains, mais encore les pouliches, 
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dès qu'ils sont devenus forts. «Ten avais déjà 
vu deux ou trois exemples : la personne qui me 
donnait ces détails, ajouta que si l'étalon oublie 
de £aire cette opération , on le retire de la 
troupe et on le met au bât, comme ne con-* 
venant point au service exigé de lui. Lorsqu'on 
veut dresser un cheval on s'y prend de la ma- 
nière suivante : après l'avoir mis dans un 
parc, on l'attache à un pieu. Le jour suivant, 
et quelquefois l'après-midi du même jour, s'il 
parait tout-à-fait docile, on place sur son dos 
une petite selle basse ; alors le cavalier s'élance 
sur le cheval, et le contient par un double licou. 
L'animal s'enfuit de toute la vitesse de ses jam- 
bes ; loin de l'en empêcher , on l'excite à courir: 
néanmoins on ne feût en général usage du fouet 
et de l'éperon que lorsqu'il est rétif et refuse 
d'avancer. Oti assure que les chevaux de bonne 
race sont les plus aisés à dompter« Le cheval, 
ainsi lancé , court jusqu'à ce qu'il soit rendu 
de £attigue : alors il est ramené tout douce- 
ment par son cavalier j il arrive souvent qu'il 
ne retourne pas au logis le même jour. Le 
cavalier ne doit point descendre avant d'être 
revenu au lieu d'où il est parti, parce qu'il 
aurait une peine infinie à remettre son che- 
val en route. On continue le même manège 
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aussi long-temps queTanimal n'est pas suflSsam- 
ment dompte. Quelquefois , par un effort vio- 
lent^ le cheval se débarrasse à la £3Îs de 
l'homme et de la selle ^ et alors on est long- 
temps sans le retrouver : toutefois) a moins 
qu'il ne rompe la sangle , il parvient rarement 
à jeter bas son cavalier^ caries Sertanejos sont 
d'excellens écuyers. 

Les chevaux en general sont petits / mais il y 
en a de très-bien feits, quoique l'on prenne peu 
de soin d'améliorer les races. On tient beau- 
coup à la couleur dans le choix de ces animaux, 
quelques couleurs particulières étant regardées 
comme des indices d'une plus grande vigueur 
que les autres. C'est ainsi qu'un cheval blanc , 
avec la queue et la crinière de la même cou- 
leur , est destiné au bât ou à tout autre travail 
pénible, et vendu à plus bas prix que tout autre* 
animal de la même encolure , mais qui a 
un poil différent : néanmoins si un cheval de 
cette espèce est très - bien fait , on le regarde 
comme propre à la sellé , mais pour des courses 
peu longues. Un cheval blanc , avec la queue et 
la crinière noires , passe pour être vigoureux. 
Les couleurs les plus communes sont le bai 
et le gris; le brun, le noir et le blanc se 
rencontrent plus rarement. On croit que les 
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cheyapui: qui cmt utie jambe de deraht blatlche 
et 1 autre de la même couleùl* que le corps > 
sont siijets k s'abattre. Les chevaux les j[)lus es^ 
times pour le travail sont bài^brun , avec là 
queue et la crinière noires^ ou gris tacheté de 
brun. On dresse les étalons pour la selle et pouf 
le bât dans le voisinage des villes ; mais les 
Sertanejos se seiTent de chevaux hongres par 
nécessité^ et parte qu'ils connaissent leur force 
et leur aptitude a supporter la fatigue. U n'est 
pas toujours sans danger de monter un cheval 
très-vigoureux dans le Sertam; car il peut arri- - 
ver, lorsqu'il hennit, qu'un étalon sauvage ac- 
coure pour l'attaquer, et que tous deux étant 
également animés , le cavalier ne soit obligé de 
s'éloigner des combattans : cependant , s'il a 
soin d'avoir en main un bâton , et s'il peut par- 
venir à empêcher son cheval de se cabrer quand 
l'animal sauvage approche , il s'en tire sain et 
sauf. 

On élève des moutons dans les domaittes , 
pour en manger la chair cpiand d'autres vian- 
des plus estimées viennent à manquer; c'est-à- 
dire dans le cas où les bœu& sont devenus trop 
maigres par suite d'une longue sécheresse, ou 
bien que le pâtre est trop occupé à la ferme, du 
trop paresseux pour aller en tuer un au dehors. 
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La chair des moutons n'est jamais d'un bon goût 
dans le Sertam; on pourrait croire que cela vient 
du peu de soin qu W y prend de ces animaux : 
quant à moi, je ne pense pas qu'oti puisse ja- 
mais parvenir à en faire un mets délicat (i). Les 
agneaux sont couverts d'une laine fine jusqu'à 
ce qu'ils aient un an ou deux; à cette époque 
elle commence à tomber et est remplacée par 
une espèce de poil : quelquefois cette lairie ne 
tombe pas sitôt; elle m'a paru^ dans ce cas , 
grossière et courte (2). Les blessures des mou- 
tons sont plus difficiles à guérir que celles des 



(i) Lorsque je résidais à Jaguaribe et dans l'île d'Itama- 
raca eni8i3eti8i49Je pris quelque peine pour élever des 
moutons ; mais U cbair n'en devint jamais bonne. En géné- 
ral toutes les viandes au Brésil ont moins de gout qu'en 
Angleterre , et particulièrement la chair de mouton. 
. (2) Le lieutenant colonel Joan da Silva Feijo , dans un 
petit ouvi'age publié à Bio-Janeiro, en 181 1 , sur ies moutons 
de la province de Seara , dit : « Les moutons de cette partie 
du pays portent de la laine qui a l'air d'être d'une qualité 
supérieure, c'est-à-dire qu'elle est généralement douce , bril- 
lante, bien frisée , longue et forte. >» Il ajoute que le gouver- 
neur ( le même dont j'ai parlé ) en avait envoyé un échantillon 
en Angleterre , où elle avait été admirée. Je n'ai fait aucune 
observation particulière sur les moutons de Seara , cons^ 
quemment l'opinion de cet écrivain doit être préférée k 



autres animaux ; leur chair est^ de toutes, celle 
qui tombe le plus vite en putrë£aiction. 

La division des propriétés, dans le Sertam^ 
est très-indéterminée ; et cela se concevra faci- 
lement quand on saura que la manière la plus 
ordinaire de faire connaître Tétendue d'une 
fazenda est de dire qu elle est à tel nombre de 
lieues de la plus voisine, ou de supputer le 
nombre de centaines de veaux qu'elle donne 
annuellement , sans Êiire aucune mention de la 
quantité de terrain qu'elle occupe. Peu de per- 
sonnes prennent la peine de se rendre compte 
de l'étendue exacte de leurs propriétés, etpeutr 
être n'en viendraient-elles pas à bout si elles 
essayaient de le faire. 

Le climat est généralement bon ; mais la par- 
tie intérieure du pays est plus saine que les bords 
de la mer. Xaurais de la peine à nommer une 
maladie particulière à cette partie du pays ; ce* 
pendant on y trouve des malades, hes fièvres 

la mienne ; il est d'ailleurs le naturaliste de sa province. 
Quoi qu'il en soit , j'ai acheté beaucoup de moutons pour les 
manger , et leurs toisons étaient telles que je l'ai dit plus 
haut. Quand je résidais à la Jaguaribe et à Itamaraca , j'avais 
un grand nombre de moutons,, et je puis parler affirmative- 
ment de ceux-là. 
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sont assez rares dans ce pays; il y a aussi quel-* 
ques hydropisies ; les ulcères aux jambes sont 
communs ^ mais moins que sur la côte; les her- 
nies s'y voient fréquemment. La petite vérole y 
£aiit de terribles ravages (i)^ et la rougeole y 
est tr^ - redoutée. Lorsque la maladie véné- 
rienne attaque un individu ^ il arrive rarement 
qu'il s'en débarrasse tout- à-- fait. On applique 
des herbes conmie remèdes; mais> les gen$^ 
du, pays ignorant le traitement qui convient 
a^ cette maladie^ ou incapables de le suivre 
exactement y plusieurs de ceux qui en sont 
atteints deviennent perclus , et la plus grande 
partie d'entre eux ne recouvrent jamais une par- 
faite santé : on voit aussi des personnes atta* 
quées dufawSf c'est le nom d'une maladie; 
mais comme j'ai eu depuis lodcasion de l'olv- 
server^ je n'en parlerai pas pour le moment. U 
y a des exemples de com^mption (pbthisie). 
Je n'ai trouvé la coqueluche (booping-^ough) 
dans aucune des provinces que j'ai visitées : j'ai 
fait beaucoup de questions sur cette maladie^ 
et)e n'ai jamais rien appris à ce sujets «Tatcouché 
bien des fois en plei^ air, et n'en ai jamais 



(i) La yaccine commence à s^établir dans le pays, eu 
dëpit du préjugé. — i8i5. 

T. I. i8 
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éprouvé de mauvais effet : la rosée est peu 
abondante , et un vent assez fort s'élève ordi- 
nairement la nuit. Le soleil est trcft-ardent, et 
sa chaleur est plus importune lorsqu'on voyage 
sur des sables mou vans; cependant elle ne m'a 
point incommodé. Jamais je n'ai souffert du 
mal de tête, et à l'exception d'une attaque de 
fièvre, qui doit être attribuée à la forte pluie 
que j'avais reçue sur le corps, je n'ai joiii nulle 
part d'une meilleure santé. 

La nourriture des habitans dû Sertam con- 
siste principalement en viandes qu'ils mangent 
à leurs trois repas , ils y ajoutent de la farine 
de manioc rédtute en pâte ; quelquefois le rn 
en tient lieu. L'espèce de fèves appelées c5m- 
munément , en Angleterre , fèves françaises 
(^les haricots) , forme leur nourriture Êivorite ; 
on les laisse monter en graine, et on ne les 
cueille que quand elles sont tout*à-fait sèches 
et dures* J'ai été souvent surpris de voir com- 
bien peu le mais leur est utile comme aliment ; 
ils en mangent cependant quelquefois. A dé- 
ÊiUt de ^utes ces choses on se sert de la pâte du 
cairnàùba,'^et même J'ai vu servir la viande, 
avec du lait caillé. Ils ne connaissent pas l'usa- 
ge des légumes verts , et ils sourient a l'idée de 
manger de la salade. Les fruits sauvages sont 
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très-varics et croissent en abondance ; mais ils 
en cultivent peu. Je citerai parmi ces derniers le 
melon d'eau et le plantain. Le fromage du Ser^ 
tam est excellent quand il est frais ^ mais au 
bout de quatre ou cinq semaines il se durcit* 
Un très-petit nombre de personnes font du 
beurre ^ en battant le lait dans une bouteille 
ordinaire ; mais ce sont des expériences parti- 
culières et nullement une pratique générale. 
Dans les villes même du Sertam le beurre 
d'Irlande est le seul qu'on puisse se procurer. 
Là où les teifes peuvent le permettre , on plante 
du manioc et du riz ; mais une grande partie 
des alimens que les habitans du Sertam tirent 
du règne végétal leur viennent des cantons plus 
fertiles voisins de la côte ^ ou d'établissemens 
plus reculés encore dans l'intérieur , comme 
les vallées du Cariris^ de la Serra do Teixeira 
et autres montagnes. 

Les objets de commerce reçus au Sertam 
consistent en une petite quantité d'étoflfes des 
manufactures d'Europe (i); en toiles de coton, 
dont unepartie se travaille dans le pays même; 



(i) Cette braûclie de commerce fait de trè»^ands pro^ 
grès.— i8i5. 
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en une petite quantité de poterie de terre bka* 
che^ et beaucoup de poterie de terre bnme, 
confectionnée en partie par les Indiens qui 
habitent les lieux où se troure la terre prc^re 
fi cet usage ; du rum en petits barils ^ du beurre^ 
du tobac à fumer et en poudre ; du sucre ou cas- 
sonade en boucaux ^ des éperons , des mors de 
bride et autres objets d'équipement pour les 
chevaux , excepté les selles , dont la plus grande 
partie se fait chez eux; des bijoux d'or et 
d argent y trouvent ausbi quelque débit. Les 
colporteurs vont de village en villi^ et d\in 
domaine à Tautre^ troquant leurs marchandises 
pour des bestiaux de toutes espèces, du fromage 
et des peaux de bétes à cornes. Un poulain de 
deux ou trois an» est évalué environ une guinée ; 
un cheval de Mt deux ou trois guinées ^ et un 
cheval dressé pour la selle ^ cinq àjsix; un jeune 
taureau de deux ans vaut dix schellingB; vosl 
bœuf dans toute sa force, ujoie guinee et demie. 
JLe prix des vaches varie beaucoup , suivant la 
quantité de lait qu'elles donnent , et s'élève d'une 
à cinq guinées. Un mouton s'évalue d^ix oulrois 
schellings ; une chèvre commune vaut beaucoup 
moins ^juaisune bonne chèvre à traire «st -esti- 
mée une guinée et quelquefois davantage. Les 
enfans sont souvent allaités par des chèvres ^ ce 
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qui augmente k. valei»' de ces ammauii. La 
chèvre qui sert de nourrice reçoit le nom de 
eomadre (commère) , terme reçu entre la mère 
et la marraine d'un en£mt ; et cela arrive si 
généralement y qaon appelle même souvent 
du nom de comadres des chèvres qui n'ont pas 
eu l'honneur d'allaiter leurs jeunes maîtres. 
Les chiens valent une , deux guinées ou même 
davantage , s'ils sont bons chiens de chasse ou 
de garde. Une poule est aussi chère qu'un mou- 
ton ou une chèvre; et, dans une certaine cir-* 
constance, comme je l'ai rapporte, f'ai payé , 
pcmr un de ces volatiles , quatre fois autant que 
j'avais donné pour un chevreau. Les colpor- 
teurs reçoivent rarement de l'argent en échange ' 
de leurs marchandises^ ils prennent ordinaire- 
ment tout ce qu'on leur offre , et louent des 
hommes pour les aider à conduire le bétail 
et à transporter les autres objets qu'ils ont re- 
çns , jusqu'à une ville de marché , où ils les 
échangent de nouveau contre des mardian- 
dises dlLurope pour retourner ensuite dsms 
Fîntérieur* Une de ces tournées dure quelques- 
fois un an 7 mais les bénéfices sont très-çonsi- 
dérs^^les , et s'élèvent à deux ou trois cents pour 
cent. 

Pendant mon séjour à Natal, le gouverneur 



278 

me fit voir une espèce de cire que l'on extrait des 
feuilles du camàùba , arbre dont j'ai souvent 
Êdt mention. U avait envoyé une certaine quan- 
tité de cette cire à Rio de Janeiro : le £adt est 
rapporté dans un des ouvrages du docteur Ar- 
ruda \ un échantillon était parvenu en Angle- 
terre , et avait été examiné par la Société royale 
de Londres (i). Le gouverneur , se trouvant en 
voyage dans sa province, passa la nuit, comme 
cela arrive souvent, dans la hutte d'un paysan. 
Une espèce de bougie de cire fut placée devant 
lui ; elle était grossièrement faite , mais elle don* 
nait beaucoup de himiè^. Il en fut un peu sur- 
pris, parce que l'on se sert généralement d'huile 
à brûler dans cette contrée. En interrogeant le 
paysan , il sut que cette cire découlait des feuil- 
les qui couvraient la cabane, lorsqu'elles étaient 
frappées par le soleil. Je suppose que la cabane 
était neuve , ou avait été recouverte nouvelle- 
ment. Le gouverneur,à son retour,fit lui-même 
des expériences : il essaya quelques-unes de ces 
chandelles, et acquit la conviction de l'impor- 
tance de la découverte. Il me donna aussi un 
morceau de mine de fer, production de la 

(i) Voyez, dans l'appendix , de plus grands details sur 
cette cire. 
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capitainerie de Rio -Grande. Il me dit qu'il ne 
doutait pas <{u'il n'existât de grandes quantités 
de ce métal dans cette partie du pays, et que 
le gouvernement serait bien dédonmiagé de ses 
frais, s'il envoyait des personnes instruites faire 
des recherches pour découvrir la position des 
mines. J'ai vu chez lui un échantillon de toile 
qui avait été faite avec les filamens de la 
crauatâ (i). Ce tissu ressemblait un peu à la 
grosse toile dont nous faisons des draps. Je 
possède des échantillons de fil de erauatâ^ * 
Lorsque j'eus fait mes dispositions pour quit- 
ter Natal le 6 février au matin , le gouverneur 
me prévint qu'il devait partir le même jour pour 
des affaires relatives à l'administration de sa 
province. Nous prîmes congé l'un de l'autre la 
veille au soir j et, quand je me levai , je me 
trouvai le maître de la maison ; le gouverneur 
en était parti à quatre heures. Nous ne nous 
mimes en route qu'à sept, à raison du temps 
qu'il nous fallut mettre à charger nos chevaux. 
A Natal je me regardais comme arrivé au terme 
de mon voyage , quoique je fiisse à soixante et 
dix lieues de Recife j niais cette partie du Brésil 



(i) Voyez, dans Tappendix , pour cette plante. 



a8o 

est bien baisée , bien airosée , et passablemeat 
peuplée ^ en la comparant au reste du pays. 

Je repassai par le village indien de Saint- 
Jozé y mais }e ne me détournai pas de la route 
pour aller à Papari \ je couchai à un petit ha- 
meau ^ et le lendemain matin je gagnai Cunhàù. 
Vers dix heures nous fundes dans la nécessité de 
déchaîner et de laisser derrière nous un cheyal 
que j avais acheté à Chafaris : il était tout-à-£ait 
harassé et ne put aller plus loin. Le colcmel de 
Cunhàù n'était point cheg lui. S<Mi majordomo 
m'invita à disposer de la maison de son maitre ; 
ye me bornai à lui dire que j'avais abandonné 
un cheval à quelque distance sur les terres de 
la plantation , et le guide , pour qu'il pût le 
reconnaître , traça la marque qu'il avait sur la 
croupe. J'ai souvent admiré l'adresse de ces 
hommes à reconnaître une marque qu'ils ont 
vue y et à la tracer ajHrès y avoir seulement 
jeté un coup d'oeil , même lorsque plusieurs 
semaines se sont écoulées depuis cette légère 
inspection (i). Nous poussâmes ensuite jus- 



(i) En i8i3, j'étais ua soir en compagnie , lorsque j'en- 
tendis quelqu'un prier une personne de la société de deman- 
der aux Anglais présens si quelqu'un «l'entre eux n'avait 
pas laissé un cheval sur sa plantation. Je me retournai et 



quau hameau, éloigné d'une demi-lieue. Le 
comtpandant vint au - devant de moi et me 
traita fort civilement. Il fit mettre mon cheval 
dans son écurie , et m'invita à demeurer chez 
lui jusqu'au lendemain ; mais je lui dis que 
je préférais continuer ma route , et j'allai cou- 
cher dans un autre hameau à deux lieues plus 
loin. Nous passâmes ce jour- là plusieurs ruis- 
seaux qui étaient tous très-gonflés , mais aucun 
ne l'était de manière à nous empêcher de poui^ 
suivre notre route. Il était déjà tombé une assez 
grande quantité de pluie. Deux messagers pas- 
sèrent le soir au hameau : je profitai de cette 
Occasion pour écrire a un de mes amis à Per- 
nambuco , et pour le prier de faire tenir la 
chaumière de la Cruz das Aimas prête pour 
mon arrivée. 

Le lendemain nous passâmes près de quel- 
ques plantations à sucre, et nous vîmes des 
montagnes. Tout le pays était couvert de 
verdure et avait un aspect très -agréable. 
Je traversai un large ruisseau au pied d'une 
montagne , et de l'autre côté je m'arrêtai à une 
cabane isolée. La Êtmille était composée d'un 

recoiiBus le colonel de Cunhàu. Le cheval me fut renvoyé un 
mois après. 
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homme veuf et de quelques beaux enCms des 
deux sexes. Cette cabane me parut trop petite 
pour nous loger tous, et, conséquemment , 
j'avais le projet de passer la nuit en plein air ; 
mais le vieillard insista pour que je prisse 
un lit dans sa maison : je n en fus pas ûche , 
parce que je craignais le retour de la fièvre^ 
Vers le coucher du soleil , ou à la chute du jour, 
ce qui, dans ce pays, arrive presqu'au même 
instant, je m'aperçus que mon mouton avait 
disparu : on fît beaucoup de recherches, mais 
sans succès. Le vieillard ordonna à deux de 
ses fils d'aller à la quête , et de ne revenir que 
lorsqu'ils auraient pris des informations dans 
tout le voisinage. Je fis mon possible pour l'en 
détourner , mais il persista , en disant : « Je vous 
ai reçu sous mon toit , et cet accident pourrait 
vous donner de moi une opinion dé&vorable. » 
La nuit e'tait déjà avancée , lorsque les deux 
jeunes gens revinrent avec le mouton et un 
mulâtre qu'ils avaient arrêté. Je voulais qu'on 
relâchât cet homme; ;mais ils s'y opposèrent 
sous prétexte que c'était un esclave déserteur 
qui avait commis beaucoup de déprédations, 
et pour l'arrestation duquel une forte récom- 
pense avait été oflFerte par son maître. Ils 
avaient suivi , sur le sable , les traces du 
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mouton tant (jull avait fait. clair ^ et ensuite 
ils avaient pris une route qu'ils savaient devoir 
les conduire à quelques mocambos , ou huttes , 
que les esclaves fugitifs élèvent dans les bois. 
Après s'être avancés un peu dans cette direc- 
tion , ils avaient entendu le bêlement du mou- 
ton; ils prirent alors leurs mesures, et fondirent 
subitement sur cet homme et sur une femme 
qui se trouvait aussi dans la hutte; la femme 
s'échappa, et ils en avaient beaucoup de regret, 
parce que c'était probablement aussi une esclave 
fugitive. Le mulâtre fut conduit dans la maison 
et attaché sur un banc/ on eut soin de fiaiire 
passer la corde plusieurs fois autour de ses jam- 
bes et de ses bras. C'était dans la chambre ou 
jedevois passer la nuit qu'on l'avait confiné. La 
famille se retira et nous laissa tou^ les deux en- 
sembles J'avais^mon couteau sur moi: mais bien- 
tôt, comme on peut le croire, je m'endormis. 
Le matin on retrouva le banc et les cordes, mais 
l'homme était parti ; il avait passé par une petite 
fenêtre de la chambre. Les jeunes gens de la 
maison parurent très - irrités ; j'observai que 
c'était leur faute, parce que l'un d'eux aurait du 
rester en sentinelle, ne pouvant pas supposer 
que je demeurasse toute la nuit éveillé , fatigué 
comme je l'étais. La crainte nous vint au même 
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instant qu'il n'eût pris un de mes chevaux pour 
fuir plus à son aise. Heureusement il n'avait 
pas eu cette idée. 

Ce jour-là nous repassâmes par le village de 
Mamanguape. A quelque distance au-delà , je 
quittai la route accompagné de mon guide ^ et 
j'allai à l'habitation d'un planteur demander un 
gite pour la nuit. On me dit que le maître 
se trouvait absent ^ et qull était très-douteux 
qu'il consentit à nous recevoir quand même il 
serait au logis. Pendant que nous causions à 
la porte, un jeune homme de couleur vint, 
sauta sur un cheval ncm sellé qui lattendait, 
et s'éloigna sans avoir l'air de faire attention 
a nous. Une des négresses me dit : a Pourquoi 
ne lui avez-vous pas parlé ? c'est un de nos jeu- 
nes maîtres. » Je sus alors que le propriétaire 
de la maison et ses enfans étaient des mulâtres. 
C'est la seule fois que j'aie été reçu avec ind- 
vilité, et la seule circonstance, pendant mon 
séjour au ft-ésil, où l'on m'ait rrfiisé l'hospi- 
talité. Je passai la nuit sous un arbre, à en- 
viran cent verges de Yengenho, près d'une 
cabane propre et commode en apparence, ha- 
bitée par une femme d'un certain âge. Elle fot 
très - polie envers nous, et parut mécontente 
du traitement qu'on jmob avait fait éprouver. 
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U avait plu très^peu en cet endroit ; l'herbe , duis 
le pré et sur la plantation , était encore sèche , 
et le bétail avait mauvaise mine. 
' Vers le soir du lendemain nous atteignîmes 
un hameau , et j'obtins la permission de passer 
la nuit dans une des cabanes. Il y avait un ap- 
pentis sur le devant de la maison , j'y suspen- 
dis mon hamac ; mais je fus bien surpris que , 
la maison étant habitée > on tint Ja porte fer- 
mée^ et qu'on nous pariât au travers sans 
l'ouvrir. Cela me parut étrange; je commen- 
çais à soupçonner que l'homme qui se trouvait 
dans l'intérieur était attaqué de quelque mal^e 
contagieuse y et avait été abandonné par ses 
amis^ ou plutôt qu'on avait conseillé à sa j&- 
mille de se retirer dans quelque cabane du 
voisinage. Mais le guide m'apprit que cet homr 
me avait été mordu par vme espèce de serpent 
4ont la morsure devient mortelle , si le blessé 
jette les yeux sur un animal femelle , et pairticu- 
Uèr^ment sur une femme ^ dans les trente jours 
qui suivent l'accident . Comme les gens du people 
croient que tous les serpens sont venimeux ^ il 
n'est pas surprenant qu'on regarde comme effir 
.caoes les spécifiques du charlatanisme* On sait 
que beaucoup de ces reptiles ne sont pas mal£air 
sans; mais^ comme cette opinion n'est pas celle 
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du peuple ea général, il est naturel de voir attri- 
buer à toute autre cause que la véritable la 
guérison dune morsure. 

Le lendemain nous laissâmes ces bonnes gens 
dans l'attente de la guérison de leur ami à l'é- 
poque prescrite , et nous allâmes diner sur les 
bords de la rivière Paraïba, à un endroit peu 
éloigné de la plantation d'Espirito - Santo, où 
nous avions passé la nuit pendant notre voyage 
vers le nord. La rivière était encore dans le 
même état que pendant la sécheresse; c'est- 
à-dire que les mares ou trous qui se rencon- 
trait dans son lit renfermaient de Téau, mais 
pas en quantité suffisante pour déborder, pour 
s'unir et former un courant. Nous arrivâmes sur 
ces bords à dix heures, et nous apprîmes, de plu- 
sieurs personnes, que la rivière se remplissait 
très^vite en ce moment. En effet, à midi Teau 
commença à paraître, et, avant que nous 
quittassions la place , elle avait trois pieds de 
haut. Nous apprîmes plus tard que, dès cinq 
heures du soir, la rivière n'était plus guéable, 
et qu'elle avait continué à couler avec une 
grande rapidité pendant plusieurs jours. Je ga- 
lopai vers Espirito-Santo , et je parlai au Car 
pitammor;ia\^ïs je ne descendis pas de cheval, 
tant j'avais à cœur de terminer mon voyage. 
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Nous passâmes la nuit dans une cabane isolée, 
à environ deux lieues de là; et, le lendemain 
matin nous nous remimes en route. Vers midi , 
car j'avais cheminé sans faire halte jusqu'à cette 
heure, nous descendions une côte longue et 
roide , lorsqu'une forte ondée nous surprit , et 
fit couler avec fracas et rapidité un torrent 
dans la route. L'argile dont la montagne est 
formée devint extrêmement glissante ; et, 
loin que cela facilitât la marche des chevaux, 
ils devinrent timides, et posaient les pieds avec 
beaucoup de précaution. En pareil cas, il est 
inutile d'essayer de les faire aller plus vite qu'ils 
ne veulent : ils connaissent ledang«rd'un faux 
pas; et, malgré tous les efiforts du cavalier, un 
vieux routier ne change pas son allure habi- 
tuelle. Au pied de la montagne nous vîmes 
une i^enrfa( boutique où Ton vend des liqueurs), 
où les voyageurs ont coutume* de s'arrêter. La 
plupart des hameaux contiennent une de ces 
boutiques; et nous en avions rencontré plus 
fréquemment , depuis que nous étions rentrés 
dans la grande route «des convois de bétail. 
Dans l'état où la pluie nous avait mis, il nous 
eût été impossible d'aller plus loin ce jour-là ; 
aussi nous fiâmes très-satisfaits d'avoir trouvé 
une maison si proche , d'autant plus que le mau- 
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vais temps continua pendant la plus grande par- 
tie de l'après-midi. Nous étions dans une vallée 
étroite et très-belle, couverte de tous côtés de 
plantations de cannes à sucre, dont la verdure 
était trèfr-agréable à l'œiL Je vis cette nuit-là , 
maÀs non pour la première fois , le bel insecte 
lumineux (elater noctilucus ) , que les Portu-^ 
gais appellent cacafogo. On le trouve principal 
lement dans les terres bftn boisées ; il jette , par 
intervalles, une lumière vive, mais de courte 
durée. 

Après nous être remis en route le lendemain, 
nous nous aperçûmes qu'il nous manquait quel- 
ques petit% objets qui faisaient partie de notre 
bagage. Je renvoyai 'le guide avec un autre 
homme pour les chercher , mais ils revinrent 
après des perquisitions infimctUeuse^ N(Hiâ 
avions , il eçt vrai , pris nos l(^em6n$ dans 
une maison publique ; si cela me (ot arrivé plua 
souvent , peut-être aurais-je eu plus d'une occa-« 
sion de me plaindre. Quoi qu'il en soi^, c'es* le 
seul cas où , ayant perdu quelque chose de moa 
bagage , j'aie eu des raisops de soupçonner qu'on 
m'avait volé. 

Nous nous reposâmes à midi près de Dou»- 
Rio^, et nous arrivâmes à Goïana vera le 
coucher du soleil. On se ra^wUerà que j'avais 



àcKetë ^{uelqiies-uns de mes chevaux à Gdïàiià^ 
11 me restait encore deux de ces animaux ; ce (Jui 
prouve qu'ils étaient de la meilleure espèce; 
Lorsque nous f&meâ à environ une lieue de 
Goïana^ Tun d'eux se dirigea vers tm petit sen- 
tier sur la droite de la route , et son conducteur 
eût bien de la peine à l'empêclier d'y entrer* 
Aussitôt qu'il eût passe outre ^ il parut si faible > 
que je fus obligé d'ordonner qu'on le déchar- 
geât , et en même temps qu'on le tint par la 
bride 9 autrement il serait retourné sur ses pas. 
Il avait l'air écrasé de fatigue. Je ne pus me rett^ 
dre compte de la chose , qu'en supposant que 
le chemin qu'il avait voulu prendre conduisait 
à la maison de son ancien maître y et que le 
pauvre animal avait Êdt tous ses efforts pour y 
arriver, comptant que ce serait là le terme de 
son voyage* 

Je fiis reçu par mes atnis de Goïana avec leur 
bienveillance ordinaire; mais je trouvai la 
ville dans un état déplorable par le manque 
de vivres* On disait qu'une personne était déjà 
morte de faim ; un habitant m'assura que plu- 
sieurs dames respectables étaient venues chez 
lui demander de la farinha , offrant leurs bijoux 
d'or en échange. 

Le i5 février au matin je quittai Goïana ; 
T. I. 19 
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j'aidai mes^em à trmy^rser la rivière. Aussitèt 
que tout €ttt été transporté «ain €t sauf sur la 
rive^ du cdté de Recife , fe poussai en ayant , 
acc(Hii|Mgné de J«dlio et de Feticiaao » tous trois 
montes sur mes maUewscheyaux. Nousikmis 
r^osàmes pendan^t la chaleur du jour à Igu»- 
raçtt. Mon cheval reconnut Us lieux; cao* en 
entrant dsAS la Tille il doubla le paa^ let , sans 
que je le guidasse , il aHa droit à la porte de 
l'auberge , et ne voulut pas aUer plus loin ^ue 
je n'eusse mis pied à terre. Mopis arrivâmes peu 
de temps après }e coucher du saleil k h Cru£ 
das Aimas. Joh^ était prêt à me recevw^ »a^ 
il ne .m'attendit ^pi'un p^ deux joinns pbs tajrd. 
Le lepdem^ matin , je me rendis à dbeval 
àRécife^ Jyiusjreçuparmes;^!»» «coBimeMii 
homme qu'on avait dés^^ité 4e reyekt, et 
même l'ami particulier auquel j'avais ^rit ae 
m'attendait pas sitôt. Quand je ^revins le soir 
chez moi , je trouvai le i^este de ma troupe jaa> 
rivée. Jeliciajao eit ses deipc comp^ig^Qn^ parti- 
rent deux jours après pourrrtauKner*àSçai?(i). 



(i ) Dans rannëe 1 8 1 2, je retrouvai Fdiciano, et un des deux 
autres indiens qui était son beau-^ère , dans les rues de Recife. 
Us me reconnurent et m'arrêtèrent par les pans-de monhalÂt 
Ms me demandèrmt si j'alkds encone voyager , parce que , 
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JuUo me quitta ég9}^ment ^ oèi <fm me fit beau* 
qqup de peine (i)* 

CHAPITRE ÏX. 

Voyage de Pernambuco 1^ Maranham.. — Saint -Luiz. — % 
Oommesce. — Les Indiens sauvages, — Le Gouverneur. 
— Alcantara. — L'autçui* fait voile de Saint-Luiz et ar- 
rive en Angkterre. 

lA^iT fours après mon retour de Seara, un 
navire su^riyad'Angletexre et m'apporta des le1>* 

nVtant pas employés, ils m'accompagneraient. Leurs manières 
avai^t plus l'air d'une attaque violente que de témoignages 
d'uQ^ vieille amitié ; aussi deux ou trois personnes de ma 
connaissance , qi|i vinrent à passer , s'arrêtèrent et s'infor- 
mèrent de quoi il s'sigissait , supposant que }e m'étais fait une 
mauvaise affaire. Les deux Indiens ne me lâchèrent pas que 
]e n'eusse* répondu h toutes leurs questions. Leur fidélité 
semble démentir ce que j'ai dit de défavorable des Indiens; 
mais mall^eureusement quelques exemples particuliers n^ 
privent pas grai^'cbose. 

(i) J'avais cru qu'il n'avait pas l'intention de reprendre 
du service ; mais , k mon second voyage a Pernambuco , je 
le trouvai epployé comme domestique chez un de nnîs ami& 
J'appris qu'il était retourné ^ Recife deux jours après mon 
départ , avec le projet de demeurer auprès de moi , mai? 
que y me voyant paiti , il était entré dans la maison où je le 
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très qui m'obligèrent de quitter Pernambuco 
et de me rendre à Maranham. Comme on ne 
put trouver une cargaison pour ce bâtiment 
dans la première de ces deux villes, le consigna- 
laire se décida à l'envoyer a Maranham ; et 
comme je désirais profiter de la plus prochaine 
occasion , je me préparai pour le voyage , et 
mis à la voile au bout de quarante-huit heures. 
Nous levâmes l'ancre le 25 février , et nous 
fîmes une heureuse traversée qui dura sept 
jours. Nous eûmes presque toujours la terre en 
vue , et souvent nous en approchâmes de fort 
près , parce que le bâtiment était petit , et que 
le patron désirait faire , autant que possible, la 
reconnaissance des principaux points de la côte. 
Les navires portugais vont très -rarement le 
long de cette côte sans pilote ; et il n'est pas 
prudent d'agir autrement ; mais nous ne pou- 
vions en avoir un , qu'en retardant notre dé- 
part , et le patron s'y opposa. Il n'avait pres- 
que jamais quitté les mers d'Angleterre ; mais 
c'est une bonne école, et il suivit sa route 



revis. Julio £Eiisait exception à tout ce que J'ai dit des mau- 
vaises qualités des Indiens : si je devais voyager de nouveau , 
je ferais tout ce qui dépendrait de moi pour le retrouver. U 
appartenait à Albandra. 



jusqu'à Maranhapi avec autant d^adresse qu'on 
pilqte expérimenté. Cette côte est générafer 
ment dijfficîle et dangereuse.^ Eîle e^ d'un 
aapect triste et nu , surtout après qu'on a passé 

Rio'Grande. Nous entrâmes dans la baie de 

t. 

Saint-Marcos , la sonde à Ta xnatn ; nous primes 
le çhènal à l'est, du baixo do meio ( là basse ou 
le banc du milieu ) ^ et après avoir passé sous 
le fort de.Saint-MarcQs, nous vînmes mouiller 
vis-à-vis et très^rès de$i)tancs de sable qui sont 
à l'entrée du hâyre de SaintrLuiz. Aucun pilote 
ne.s'étant présenté, nous nous jetâmes le pa- 
tron et moi dans iin canot , et partîmes pour 
en aller chercher un } mais comme nous pas- 
sions sous le fort Saint-Francisco , on nous tira 
un coup de canon à poudre , et la sentinelle 
nous fit signe de retourner au navire. Nous 
fîmes ranter vers le fort , et quand nous fumes à 
portée d'être hélés , on nous transmit , par le 
moyen d'un énorme porte-voix , l'ordre de ne 
pas aller à la ville. Malgré cela , nous descendî- 
mes au fort, et je dis à l'officier que le patron 
désirait beaucoup avoir lin pilote, parce qu'il 
ne connaissait pas la baie , et que nous savions 
qu'elle est remplie de bancs de sable. On nous 
répondit que le pilote viendrait quand il en 
serait temps : nos remontrances étant sans effet, 
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nous retoahiâinteB k bord^a «Évim* ^^^«saidtê 
pflote arritâ , il <ëbdt arctaiAp»gtitf d^ ii<olâât 
et è!uû ^&dsdr de iat idiMMMe. Ge fbtàvéc iM^â^ 
teoap de- pein^-qw ^é pàxviM k futeMoàder i^ 
patron de laisser mouïelr i iioi^d le preiMer de 
€€» deinc èomniisftw îi^es inaUeteits «t les 3old«& 
«e'floiit fAiiiais d'aècaid^ «et tatm aujgltts^ tMi 
peu brusque de wn «btured^ dédara qit'fl né 
Mtafirirait pas qae Ben vadui^ati àâ &k èidevé 
|>iar «n drèle en baâÂI d'ariecjâânv C^tstft Alli 
Teste 'QHe formalîtë itcAiv<dIie; «jiaadtm vétitë 
-tontes ceHesqvre Ton doit reinplir 2M1 poit de 
Maraaham y mVmt ï^pptlé le ti^ax pvo^v^eibe < 
-beaucoup de bndt «tpea de faesc^gué.» iixMsqœ 
9iotre navire fWt entré éaœ le b&vt*e> noasT^ 
ÇÂmes la visite des «officiers 'Sanitaires et die la 
doiiane. tiairoiçe desvidteate^taîJt'Cèginpoe^ 
de pksieiii<B femmes bieÉi vètûs^ dont ^cjml^ 
4ue»*uns portaient d«s diapeatnt à la frasiùaise 
€t des ëpëes. Us mahgèreiit tons beaacoup de 
pain et de fromage^ et bnrent oopidusemeiat ée 
por'ier. IJadrnmi^ù^or des ^anaanes ëlait am 
nwwibre de ces tâessiews. Je wôîb ^e p n'ia 
jamais vu di^Sgûfe qm «xprk«4t jdtts d'ée^nn^ 
ment que^ceHe^monipatron. H était aocoultt- 
raé à l'usage de itasports.,oJi tant^dJaflaitw^tet- 
Jïédietttsi traiiqitiBeinèfiït , et ne put s^eirïpéch^ 
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de médire^ d-im au* moitié gai et. moitié sé^ 
riwx: « Quûilcen'est pa&assezd'an^ il en yietit 
lune bande pour me preadi» mon u&viv^^. 
Malgré la yiaite de ces mesdeuars, et Têmbarras 
qu'ils aous ayaient eansé |. je fos «tcore obligé 
depusser la nuit à borà dubàkEnent^pacce que 
le guardam^^p c^esè*a*dire, l'officier speci^Sef 
mentdiai^é d'aBpècher la amtrebande, n'était 
pas yenu noua yisiten Hetureusemenrk je trouvai 
le moyen d'enyoyer met lettres à teire; autve*- 
ment le bàtmient aérait arrivé vingt -* quatre 
heures avant que les^ marchands qui en étaîeap: 
consigns^aires pussent en avoir connaîsrance. 
Pour ajouter aux a^émens de la situafion^ la 
pluie t(m)ba abondamment : le pcmt était mal 
cal£»té; v^*s minuit je Jas oUigé de me lever 
pour chercher un abri cfnârç l'cNrage. . 

La ville de SaiiM;<-I^a^ sitoée sur Vile de 
Maraiiham « et capitale de ÏEsMfhdQ Mamn- 
kam, est la résidence d'un capitaine général > 
et le siège d'un éyêché. Elle est bâtie sur un 
terrein très4négal ; elle s'étend depuis le bord 
de l'eau , jusqu'à envircoi un mille et demi dans 
la direction du N,-E. L'espace qu'elle couvre 
pourrait contenir beauccHip plus d'habitans qu'il 
n'en renferme efiectivatnent; mais les maisons 
sont très *- écartées les unes des autres , et la 
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tille contient diss rues très - krges et qudques 
grandes plitces : de cette manière l'air y circule 
facilement ,• ce qui est très -agréable dans un 
climat aussi diaud. Cependant la position de 
la ville de Saint-<Luiz ^ dans la partie occident 
taie de l'Ile et sur le bord d'une anse , Fem-* 
^pâche de recevoir la hrise de mer , et la rend 
consaquenunent moins saine que si elle était 
mieux eiqK>sée. Sa population peut être évaluée 
à un peu plus de douze mille âmes , en y compre* 
nant les nègresi qui y sont proportionnellement 
plus nombreux qu'à Pemambuco. Les rues sont 
en grande partie pavées , mais m^ entrete* 
liuea* Les maisons n'ont qu'un seul étage, et 
sont presque toutes propres et jolies : le res-de* 
chaussée est^ destiné au logement des domes^ 
tiques, ou sert de boutkpie , et de magasins, 
comme à Pemambuco. Les maîtres habitent 
l'étage supérieur, dont les fenêtres s'ouvrent 
au niveau du plancher et sont ornées de bal- 
cons en fer. Les églises sont nombreuses; on 
y voit aussi des couvens, tels que ceux des 
franciscains et des carmélites. Les ^lises sont 
richement décorées à l'intérieur; mais on ne 
parait avoir suivi aucun plan d'architecture 
dans la construction des bâtimens; quant aux 
couvens , xk ont l'aspect commun à tous les édi- 
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fices de ce genre. Le palais du gouverneur est 
situé sur une hauteur^ à peu de distance du bord 
de Teau ; la facile est du côté de la ville. Cest 
un bâtiment loùg et régulier^ à un seul étage. 
L'entrée principale est large , mais sans porti- 
que. L'aile occidental^ est contiguë à la maison 
4e viUe et à la prison , qui semblent faire partie 
4u même édifice. Une place obloiigue et cou- 
verte de gazosi se trouve en avant du palais. 

L'un des côtés de citte place est ouvert vi&- 
arvis du port €t d'une forteresse construite près 
de l'eau; le coté opposé est presque entièrement 
occupé paria cathédrale; le troisième l'est aussi 
à peu près en entier par le palais , et en face il 
y a des maisons particulières , et des nies qui 
conduisent aux différentes parties delà ville. Le 
sol de toute la ville est formé de pierres rou- 
geàtres; de sorte que les plus petites rues sont 
remplies de tranchées irrégulières , creusées par 
les eiau& dans la saison des pluies. Ces rues 
se composent de maisons à un seul étage et cou* 
vertes en chaume ; leurs fenêtres sont sans 
vitres, et l'intérieur présente l'aspect le plus 
misérable. La. ville a un hôtel des douanes et 
une trésorerie. Le premier de ces édifices'est 
petit; mais il était bien assez vaste pour les 
affaires qui se SQQt faites dans la ville jusqu'à 
ces derniers temps^, 



Le port est foitnë par une ame ^ et scm en» 
tree donne dans la baie de Saint -Marcos. 
he chen^ est aaste profond poor les bàtimens 
iparchands de moyenne grandeur ; mais il est 
très-étroit , et l'on ne peut y entrer sans pilote. 

En £aoe de la^yiUe , et du côté opposé de la 
baie^ Feau est trè&4)asse au jusant. U est li re« 
marquer que la hauteur de la marée augmente 
graduellement le long des côtes de Brésil du 
sud au nord. Ainsi à Ri^ de Janeiro cette hau*- 
teur e^ peu sensible , à Pemambuoo elle est 
de cinq à six pieds, à Itamar^ra de huitpieds^ 
et à Maranham de dixrhuit. Les iorts de Ma** 
ranham sont tous p dit'-on , en mauvais état 
J'ai entendu quelqu'un soutenir trèft-sérieuBe^ 
nœnty qu'il n'y avait pas, dans chacun de ces 
forts , plus de quatre canons en état de servir. 
Je n'ai point* vu le fort de SaintnMarcos qui est 
placé à ^eatrée^de la baie; mais <m dit qu'il est 
dans le même état que les autres s ceux que 
j'ai vus sont petits et construite en pierres. 
Les soldats étaient bien habilla , bien n<»irris 
et avaient bonne mine. Les casernes sont neu-* 
ves et grandes, si on les compare aux autres bà- 
timens; elles ont été bâties dans un lieu aéré, 
à l'extrémité de la viUe« La garnison oonsisie 
en un régiment d'in&nterie de ligne , d'environ 
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mlUe hbnmm m c^mpli^]; U e»t nlpàrà àkm 
les dîffiàism foMs. B «e îecsruM pâLrmila basse 
cbisse des Uà»i€S et le» boâilâts de ûouleur* 
L^ soldats ^ ^ r^imetit â'ayàient jàmaû 
élé «-lercés âii% nMâioeavt*eâ de l'artillerie , et 
ëtiitnM; seiémiettt roâi]^i% à b tiêiUe routine 
Bttiitiaire ; cepettdiiit> Wt ii^t&Më^ occasions > 
de petits d^t^hemèM àtaletit été eàT&yés sut 
le •contltieiit tt)Î6iïi |>&«r prètëger lèë plànteum 
cMÊttcfù hs incUettè da^Va9ges% 

L'Ile de Marauham iloixne le c6té S. £* de la 
baie fde Skint Maroos.^ et ^OBséquemmesit cette 
baie «est à l'occident de l'Ile ; à T'Orient est k baie 
de Saàiïb-Jozé. tysiprès la ressemblance de la 
pùînte dltacdlona, cpii sert de marque aux 
vaisseaux pour entrer dans la baie de Saint- 
Harcos^ atec une autre pointe de teire située 
sur la petite ile de Santa-Anna ^ qui se trouve 
iii'^xkttée de la baie de Saxnt-JoM » il arrive <fue 
des ndivîivfi , prenant l'une de ces pointes poor 
Tavitre^ Mftretit ^û^i^ ceCte de«tiière,> au lieu 
d'entiW *dâfns la baie de Saint-Marcos. Cette 
erreur cause de ^ands dangers et beaucoup 
à'inconvénîens ; car, les vents soufflant pres- 
que toujours de là partie de l'est , il est presque 
iisqpossible k un navii?e 4e «ortir de cette baie 
ptït lemètmt cbexoiA; il e^oU^é de £ûre le 
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tour de Tile de Maranham , ea passant par le 
chenal étroit qui se trouve entre cette lie et la 
terre ferme , passage qui présente de grandes 
difficultés (i). La baie de Saint *^ Marcos est 
semée de plusieurs lies. Sa largeur, depuis 
Saint-Luiz jusqu'à là riye opposée, est de quatre 
à cinq lieues. Sa longueur est plus considéra- 
ble ; vers l'extrémité méridionale il y a plur- 
sieurs bancs de sable , et Teau a moins de pro- 
fondeur* Elle reçoit ici les eaux d'une liyière , 

/ (i) Je dois la substance de cette note à Juan Roman Tri- 
vino , capitaine du navire eqiagnol le Sairu-Jozt , du port 
de 3oo tonneaux, fl avait reçu l'ordre de se rendre de Bio 
de Janeiro à Maranham , pour y prendre un chargement de 
coton , an commencement de i8i5. Il arriva en vue de l'éta- 
blissement de Seara , et il envoya chercher un pilote à terre. 
On lui fît dire qu'il n'en résidait aucun à Seara , mais qu'il 
en trouverait un à Jeriquaquàra , Keu situé sur une haute mon- 
tagne entre Seara et Pamaiba. En arrivant dans les envi- 
rons de Jeriquaquàra , il vit un Indien qui péchait dans 
sa pir(^e ; cet Indien vint k son bord , et offiât de le pilo- 
ter à Saint-Luiz. Il accepta cette oAStb f% contûlna sa .route. 
Mais,ayant pris une pointe pour l'autre, de la manière rappor- 
tée ci-dessus, l'Indien conduisit le vaisseau dans la baie de 
Samt-Jozé , le i5 mars. Il donna en plein dans cette baie 
avant de s'être aperçu de son erreur. 

Le vaisseau jeta l'ancre par onze brasses d'eau au large du 
village de Saint-Jozë, qui est situé sur la côte N. E. de l'Be 
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sur les bords de laquelle sont situées plusieurs 
habitations où l'on élève des bestiaux. Mais les 



Maranhàm. Ils 3e tinrent toujours dans le cbenâl de la baie , et 
y trouvèrent dedix*-huit à vingt brasses d'eau. La profondeur 
de la baie diminue graduellement en allan^u centre vers la 
terre de chaque côté ; mais elle ne contrent pas de bancs de 
sable isolés. Le navire resta deux jours à l'ancre , à la hauteur 
du village ; ensuite il fit voile et enfila le chenal, de chaque 
coté duquel s'élèvent des mangroves. Il est si étroit en quel- 
ques parties, que les vergues frappaient contre les branches: 
le vent était bon, et il avança à l'aide de ses voiles, 
sans avoir besoin d'être toué ni halé. La profondeur 
de l'eau variait de cinq à deux brasses et demie. Le fond 
était vaseux à environ moitié du chenal; la marée qui 
vient de la baie de Saint-Jozé et celle qui vient de la baie 
de Saint - Marcos se rencontrent à peu près vis-à-vis 
de l'embouchure de la rivière Ifapicura. Il fallut deux jours 
pour aller du mouillage de Saint-Jozé à l'île de Taua qui est 
située près de la pointe sud-ouest de l'ile de M aranham. Là , 
le navire mouilla par neuf brasses d'eau sur un fond de sable. 
Le capitaine aivoya chercher un autre pilote à Saint-Luiz , 
parce que celui qui les avait conduits jusque-là ne connais- 
sait pas la navigation qu'il leur restait à faire. L'ile de Taua 
n'est que du roc ; elle est inhabitée et couverte de palmiers. 
Le village de S.-Jozé parut considérable au capitaine Tiivino, 
Mais toutes les maisons , à l'exception de deux ou trois , 
étaient construites de petites pièces de bois et de feuilles de 
différentes espèces de pahniers. Ses habitans étaient , poui* 
la plupart , des pêcheurs. H dit qu U y avait vu un cordcmnier 
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bords de la rivière ftapicufâ^ qui coule dam 
l'étroit chenal qui ett entre Tlk et le continent, 
jouissent de la plus grande portion de culture ; 
ils sont esrtrémement fertiles , c^t on y a ^t^bli 
les principales plantations de coton et d^ s^re, 
qui sont les ibux principaux et presque les seuls 
articles de cpmmerce pom" la ville de Saini-Laiz* 
L'Ile elle-même est peu cultivée , et ne con- 
tient pas de plantations considérables. Quelques^ 
uns de$ négocians qui résident à la ville ont 
des maisons de campagne à une Ue;ue 4^ dis* 
tance à peu près; le reste d?s terres est inculte^ 
et cek tient, dit-on, à la mauvaise quaUté du 
sol , qui le rend impropre à l'agriculture (i). 11 

à l'ouvrage. Le capitaine Triviao apprit de son pilqte qjne 
la rivière Itapiciira a cent vingt verges de ^arg^ k son em- 
houchure ^ et (piç sa profondeMr est d'ui^e br^sf et ^mie. 

(i) Joam IV envoya de Portugal un nomm^ fiartli^enu 
Barreiros de Ataïda avec trois mineiurs y l-un vénitien y et les 
denx autres fra&fais | pour cherclier de l'or et de l'argent : 
après deux ans de reeherekes y en rçmontaDt k riviffl?e des 
Amazones , ils revinrent k Haranham , et offirir«nt de ibmnir 
du £er aux hab^tans à raison d'une erQÎsade , environ 2 fr. 
80 c. par quintal du poids de 1 15 liv. , si Fëtat vonlait s'en- 
gager k prendre tout oelui qu'ils fourniraient à ee prix. On 
eraignit de former un pareil engagement: l'ile était si riche 
de ce minérid , que les cosmograpbes étrangers l'appelaient 
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y a un sentier qui traverse l'Ile et eonduit à une 
maison située Yi$-à-*yis de l'embouchure de la 
rivière Itapicura ; là est placé un canot pour 
transporteries habitans d'une rive à l'autre. Un 
second sentier^ pour les chevaux, mène au vil- 
l^e et à la chapelle de Saint-Jo?(é. 

L'importance de la province a au^ente ra^ 
pidement. Il y a soixante ans qu'on n'exportait 
point de coton; et j'ai ouï dire que, lorsque la 
première balle était sur le point d'être embar- 
quée , orne pétition fiit présentée par plusieurs 
habitans à la Camera ou municipalité , pour 
demander que l'exportation ne fat pas permise , 
parce qu'ils craignaient que cet article ne man- 
quât pour la consommation du pays. On s'ima-* 
gine Inen que la pétition ne produisit aucun 
effet ; maintenant le nombre de sacs de coton 
exportés annuellement est de quarante à cin- 
quante mille, pesant chacun, terme moyen, 

nOia doferro dans leurs cartes; le minerai qu'on y trouve 
passait , aux yeux de tous les connaisseurs , pour être de la 
meilleure qualité , circonstance très - importante pour le 
Portugal qui achetait tout son fer ; et cependant cette de'cou- 
verte fut négligée. — Extrait d'un mémoire 4e Manoel 
Guedes Âranha , procurador de Maranham, i685 , 6'. vol. 
de la collection Pinbeiro de manuscrits que possède 
M. Sauthey. 
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cent quatre - vingt livres (i). La quantité At 
ris que Ton y recueille est considérable (s) ; 



n a ëtë établi , dans la capitainerie de Saint-Paulo , une 
manufacture royale de fer, appelée la manufacture royale 
de Saint-Joam de Tpanema. J'ai eu connaissance de ce fait 
par deux lettres insérées dans les N^. ^5 et 56 de Tinves- 
tigador PortuglMZ > oirrrage périodique puUié à Londres. 
Je suis fâché de dire que ks deux lettres dont |e parie ont 
été écrites à l'occasion de quelques dbpules parmi ks direc- 
teurs de la manufacture. 

(i) Je viens de recevoir , fort h propos , IVtat suivant de 
l'exportation du coton de Maranham depuis 1809 jus- 
qu'en i8i5 : 

1809 Pour l'Angleterre sur 
Pour d'autres parties. 

1810 Pour l'Angleterre. . 
Pourd'autres parties. 

181 1 Pour l'Angleterre. . 
Pour d'autres parties. 

1812 Pour l'Angleterre. . 
Pour d'autres parties. 

181 3 Pour rAngleterre. . 
Pour d'autres parties. 

i8i4 Pour l^Angleterre. . 

• Pourd'autres parties. 

181 5 Pour l'Angleterre. . 

Pour d'autres parties. 

(i) C'est un particulier, du nom de Belfort; qui a le pre- 
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niais le sucre nécessaire pour la eonscMmnatioii 
de la province vient des ports méridionales;. On 
a dernièrement planté quelques cannes^ mais 
jusqu'ici on n'en a fait que de la mélasse. J'ai 
ouï dire à plusieurs personnes que les terres ne 
sont pas propres à la culture de la canne à su* 
cre ( I ). Le riz et le coton se transportent k 
Saint-Luiz dans des barques i de vingt -cinq à 
trente tonneaux ; elles descendent les rivières 
avec le courant. Le retour n'est pas aussi £si- 
cile : on est obligé de les conduire à :1a rame 
ou de lejs haler ; mais, comnle elles sont vides 
ou presque vides , la difficulté n'est pas très- 
grande. 

Depuis l'ouverture du commerce, il est arrivé 
d'Angleterre des quantités considérables de 
produits industriels/ soit à Saint-Luiz, soit 
dans les autres pcMts de cette cète; mais le débit 
n'a été ni prompt ni avantageux. La province 
de Maranham ne peut entrer en comparaison 

mier planté du riz à Maranham. Quelques-uns de ses des- 
cendans y résident k présent; ils sont dans l'opulence. 

( I ) n y avait cinq sucreries à Itapicaru , qui fournissent pour 
5ooo arrobas de produits. On trouvait surTile six sucreries 
en pleine activité. — 1641. Histoire du Brésil, vol. n, 
page g. 

T. I. 20 
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avec mUc de Ptrnainlmoo. Cest un état qui est 
dans son en&ncc. On y roit encore des Indiens 
sauvages^ et les {dantations situées dans Tinté* 
rieur sont toujours exposées à leurs attaques. 

La quantité des personnes libres est très4i-* 
mitée ^ les esclaves l'emportent de beaucoup 
parle nombre; mais cette dernière clause coifr* 
tomme peu de mardiandises de luxe. U existe 
à Saint»Luia une grande inégalité de rangs* Les 
principales richesses du pays sont entre les mains 
d'im petit nombre d'hommes qui possèdent de 
vastes propriétés territoriales, des troupes nomr 
brtusea d'eaelaves, et qui sont en entre négo* 
cians. La fortune de ces particuliers et le carae- 
teee de quelques-uns d'entre eux Itmf ont donné 
beaucocqp de poids et dimpeanancû : bientôt 
un gouverneur ap{n*end k ses dépens qu'il est 
impossible, lansleur conoours, de tenter auh- 
cnne amélioratioii, et difficile d'of^rimer longr 
tempe le reste de la communauté. Maïs ceit^ 
grande inégalité annonce que les progrès de 
cette ville ont été moins rapides que ceux des 
autres établiasemeos méridionaux , où la société 
est plus amalgamée et où les propriétés sont 
plus divisées* Sous le rapport du cqii^erce 
avecFEujfope, Saint -Lui» peut être ♦«gardé 
comme le quatrième établissement de ]a côtQ 



3o7 
du Brésil ; on le classe après JB^o de Janeira, 
Bahia et PernaoïiMico. 

Les Indiens sauvages passent quelquefois du 
continent daœ l'ile , et mettent au pillage les 
maisons et les jardins dans le voisinage de Saint- 
Luis. Quelques-uns d'entre eux ont été , à pluf^ 
sieurs reprises ^ £ûts prisonnieis et amenés à la 
ville y où je crains laen qu'on ait pris peu de 
pdjie pour se||||^cilier leur affection* Je n'ea 
ai vu aiKun ; mais on les dépeint comme dea 
êtres effiroyables. L'aspect de ces sauvages est 
hideux ; une chevelure noire et longue ccMxvre 
leur visage et t<HiJ>e sur leurs épaules. Ils sont 
d'une couleur cuivrée plus foncée que celle de$ 
Indiens qui ont été assujettis à la vie domestic 
que. Les derniers individus que Ton prit fureikt 
amenés dans la ville tout nus 9 au nominee de 
quatre ou dnq; on lesrenfermadans ube étr0^lte 
prison, et j'ai appiis qu'ils y étaient morts. JeF 
n'ai pu découvrir qu'on e^ &ift la moindre ten- 
tative pour les renvoyer comme médiateurs, 
ou qu'on eut essayé quelque plan de oMicilia- 
tion. Lcnrsque fai voulu dire quelque chose à 
ce sujet, on m'a répondu que les voies de là^ 
gueur 'aient les seides qu'on put employer e$> 
ficaceiuent à leur égard. Je ne croie pas que ce 
soit l'opiniott générale ; uMb il me £iut jpas ev^ 
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rcr qu*on montre jamais de zèle pour leur civi- 
lisation* Il n'y a plus de missionnaires enthou- 
siastes. Les Jésuites n'existent plus dans ce pays- 
là, et les autres ordres de moines sont indolens 
et corrompus. Cependant les Indiens ne peuvent 
être réduits à la condition d'esclaves ; au moins 
on ne Jes poursuit plus, ainà qu'on le £ûsait 
autrefois, comme des bétes sauvages. Le nom 
que Ton donne généralementwjpet à Pemamr- 
buco aux Indiens sauvages est Tapujra; celui 
de Caboclo sert à désigner ceux qui ont été 
civilisés. 

Après avoir {^ésenté une esquisse du lieu 
où j'étais arrivé, qu'il me soit permis de quitter 
mon logement à bord du brick et de miettre 
pted k terre : c'est ce que j'exécutai le lendemain 
de mon entrée dans le port. Je trouvai sur le 
quai un de mes amis, jeune Portugais avec qui 
j'avais eu des liaisons intimes en Angleterre et 
à Pemambuco. Il me dît qu'il était nécessaire 
d'aller au palais pour y présenter mon passe- 
port, attendu que les règlemens de police étaient 
strictement suivis depuis quelque temps > et 
qu'on en avait même récemment ajouté d'autres. 
Alors > pour la première fois, je me rappelai 
que je n'avak pas de passe-port , ayant oublié 
d'e;^ prendre un , dans la kàte où j'étais de 
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quitter Pemambuco. Cette circonstance me fit 
hésiter ; mon ami craignait que je ne fusse jeté 
en prison, le gouverneur n'étant pas l'ami des 
Anglais. Cependant je me décidai à me faire 
passer pour le subrécargue du brick, et nous 
nous rendîmes au palais. L,'entrée en était gar- 
dée par deux sentinelles, et nous en rencon- 
trâmes plusieurs autres en montant l'escalier 
pour entrer dans une antichambre , où nous 
fumes reçus par un officier de fort bonne mine , 
qui écouta ce que j'avais à dire , ne me fit au^ 
cune question et nous congédia aussitôt. Je 
croyais avoir vu le gouverneur lui-même ; mais 
on me détrompa , et j'appris que rarement il 
honorait quelqu'un d'une audience : l'officier 
auquel nous avions parlé était le lieutenant colo- 
nel du régiment d'infanterie régulière. La garde 
qui faisait le service consistait en une compagnie. 
Les mousquets étaient en faisceau en face delà 
grande entrée et paraissaient en boa état. 

Je m'aperçus bientôt que la ville de Saint- 
Lûiz était soumise au pouvoir le- plus despoti- 
que. L'on craignait de parler, car on ne sav^t 
si l'on ne serait pas arrêté pour l'expression la 
plus insignifiante. Le gouverneur avait une si 
haute idée de son pouvoir et de ses dignités» 
^^il exigeait que tous ceux qui traversaient 
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l'esplanade I snr le devant du palais , restassent 
découverts jusqu'il ce qu'ils eussent passe l'édi- 
fice : non que le gouverneur fïit toujours en vue; 
mais cette inarque de soumission et de respect 
était jugée nécessaire, même envers la maison 
qu'il habitait. Une autre distinction résenréepar 
l'église romaine à ses plus grands dignitaires^n'é- 
tait pas regardée par son excellence comme au- 
dessus de sa dignité et de ses droits. Les clodies 
dé la cathédrale sonnaient toutes les fois qu'il 
sortait en voiture. Les personnes à cheval ou 
en carrosse qui le rencontraient , même les plus 
distinguées de la ville , devaient s'arrêter et 
laisser passer cette excellence, avant de se re- 
mettre en mouvement. 

Je fiis introduit dans les maisons des pre- 
miers négocians et planteurs, particulièrement 
chez les colonels Joze Goncahres da Silva et 
Simplicio Dias da Silva : ce dernier est sous- 
gouverneur de Pamaïba, petit port situé a envi- 
ron trois degrés à l'est de SaintrLuiz. Ils sont 
riches et ont un caractère indépendant. Le 
{premier est un homme âgé, qui a fait une 
grande fortune dsms le commerce , et qiu l'a 
dernièrement augmentée par la cultmre du co- 
ton; il possède mille à quinze cents esclaves. 
Un Jour le mulâtre qui menait sa vwture , quoi- 
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qu'il eut reçu de son maître Tordre dé s'àrrétet 
pour laisser passer le gouveraeur , refusa d'obéir. 
Le leudemaia matin arrive un officier cbai^ 
d'arrêter ce domestique. Le colonel fait Venir 
le mulâtre et lui dit : « Va > j'aurai soin de toi. >i 
Puis s'adressant à l'officiei^ : « Dites à son e%^ 
cellence que j'ai encore d'autres cochers* j» A la 
grande surprise de tous ceux qui étaient dâi» 
la prison , deux domestiques parurent le soir 
portant un plateau ^ couvert d'une, serviette très- 
bien brodée et rempli des meilleurs mets ; les 
confitures, le vin n'étaient point oubliés. Tout 
était pour le cocher* Ce régal se renouvela trois 
fois par jour, jusqu'à ce que le domestique fifet 
remis en liberté. 

Le colonel Simplicio avait été appelé k Sâint^ 
ÎMÏz par k gouverneur ; et , sans les circon- 
stances danà lesquelles il se tnmvah placé , je 
serais allé à sa résidence de Pamaïba , où il tient 
un magnificpie état de maison. On remarqué 
parfni se^i esclaves une bande de musiciens qtti 
pour la plupart ont été élevés à Lisbonne et à 
^Bio de Jaimro* Ce n'est que d'hommes tels 
que le colonel > qu'on peut attendre des amélio^ 
rations. Je fis ausrâ coiinaissance avec un paré-^ 
culier qui avait été nus en prison pour une lé« 
gère infraction à quelque nouveau règlement 
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du port. Tons ses amis oMînrent la permission 
de le voir 9 et je passai quelques soirées fort 
agréables avec lui dans le logement , composé 
de deux chambres^ qu'on lui avait accordé. 
D'autres persomies se réunissaient à nous; il 
fiit ainsi détenu pendant plusieurs mois. Vou- 
uidor de la province fut aussi suspendu de l'exer- 
cice de ses fonctions , éloigné dé Saint-<LuIz , 
et emprisonné dans l'un des forts. Le juiz de 
fora, second oflScier de justice, remplissait 
pendant ce temps les devoirs de sa charge ; 
c'était un Brésilien d'un caractère élevé, qui 
parlait et agissait librement , malgré la p\ace 
qu'il occupait, et les dangers qull courait sous 
un pareil gouvernement. Un capitaine de bâti- 
ment marchand anglais venait aussi d'être arrêté 
pour avoir enfreint qîielque r^lement mari- 
time ; il resta pendant trois jours dans un mi- 
sérable cachot. J'appris bien d'autres anecdotes 
du même genre ; mais celles-ci suffiront, je crois, 
pour montrer l'état de la ville de Saint - Juoh à 
l'époque où j'y arrivai. 

Le gouverneur, encore très- jeune, apparte- . 
nait à une des premières Êunilles nobles du 
P<Mtugal (i). Il y a peu de places où il soit plus 

(i) Il fut destitué, et reçut Tordre de se rendre à Lisbonne. 
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facile de se faire aimer ou de se faire haïr , qwe 
dans celle de gouverneur de province au Bré- 
sil : un homme, dans ce poste, peut être le 
bienfaiteur ou le fléau du peuple confié à ses 
soins. 

La maison de l'ami chez lequel je résidais 
pendant mon séjour à Saint-Luiz , était située 
sur le bord de Teau , presque à portée delà voix, 
des navires niouillés dans le port. Je m'amu- 
Sais quelquefois de la rapidité avec laquelle les 
pêcheurs conduisaient leurs canots, qui sont 
tout juste assez larges pour deux hommes assis 
de front. JPen ai vu dans lesquels il y avait seize 
matelots sur deux rangs , ayant chacun une pa- 
gaie dont ils frappaient l'eau avec beaucoup de 
vitesse et de régularité. Les deux hommes qui 
se trouvent sur le dernier banc dirigent au be- 
soin le canot, en plaçant leurs pagaies de ma- 
nière à servir de ^uvernail. 

Ces canotiers sont, pour la plupart, de^ 
mulâtres d'une couleur très - foncée , ou des 
noirs; ils sont entièrement nus, excepté la tête 
qu'ils couvrent d'un chapeau; mais lorsqu'ils 
viennent à terre , ils se couvrent de quelques 

A son retour à Rio de Janeiro , il ne fut admis que difficile- 
ment k voir le prince régent. 
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VMemens. La gravure donnera une idee de 
leur étrange figure. La nudité des nègres en- 
claves n'est pas non plus sufiisamment cachée. 
Les hommes et les femmes sont découverts de^ 
puis la ceinture en haut^ excepté les dimanches 
et les fêtes; quoique le climat permette de se 
passer de vétemens, il me semble qu'il serait 
bien de consulter un peu plus la décence. 
Je parle ici des esclaves qui travaillent dans 
les rues; car^ pour 1^ domestiques de la mai* 
son f ils sont passablement couverts; quelques- 
uns d'entre eux sont proprement vêtus , même 
d'une manière trop recherchée. A PemambucOi 
les esclaves sont toujours décemment habillés. 
Les criminels que l'on voit enchaînés ensem- 
ble^ comme à Pernambuco> paraissent ici plus 
nombreux ; en passant dans les rues ^ le Inruit des 
chaînes frappe incessamment les oreilles, et ne 
permet jamais d'ouUier la poésence du despo- 
tisme. Le pouvoir d'un gouverneur est si éten-* 
du> qu'une personne respectable peut être con- 
damnée à cette affireuse punition > au moins jus- 
qu'à ce que justice puisse être obtenue au siège 
du gouvernement ; ce qui exige un délai de 
quatre mois^ et même davantage. 

Jamenai avec moi le cheval qui m'avait servi 
jusqu'à Rio-6rande dans mon voyage à Seara , 
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et je fis plusieurs excursions dans le voisinage 
de la ville , avec un Anglais qui y résidait. Les 
routes sont très-mauvaises, m^e dans le voi- 
sinage imn^iat de Saint - Luiz ; aussi ncms 
nous contentions ordinairement de iaire plu- 
seurs fois le tour du terrain sur lequel sont 
placées Jes casernes. Maranham est encore, 
à cet égard, inférieur à l'endroit que je ve- 
nais de quitter; il y a peu de maisonâ de cam- 
pagne et peu de sentiers, en(iore n'en prend- 
on aucun soin. Malgré cela, plusieurs per* 
sonnes ont des voitures delà même fonne que 
celles dont on se sert à Lisbonne , et qui res- 
semblent beaucoup aux chaises de poste à deux 
dievaux que Ton voit en France et en Flandre. 
Les chevaux que l'on peut acheter à Saint-Luiz 
sont petits ; il y en a peu de bien fisiits. L'herbe 
est rare, çt l'équitation est si peu agréable dan? 
cette îk, qu'il ne faut pas s'étonner si le nombre 
des chevaux est pai considérable , et s'ils sont 
pour la plupart communs. Si ces animaux s'y 
vendaient bien , on en conduirait sans doute 
de Piauhi à Maranham , ce qu'on pourrait £dre 
avec aussi peu de difficulté qu'on n'en éprouve 
pour en amener un grand nombre de Pemam-' 
buco à Recife. 

Un Anglais d^ ma connaissance àvriva à Ma* 
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ranham peu après que ce port eût été ouvert 
aux navires anglais. Une après-midi qu'il se 
promenait à cheval dans les environs de la ville^ 
il fat accosté par une vieille femme qui lui de- 
manda s'il était vrai, comme elle lavait en- 
tendu dire, qu'il fut arrivé un Anglais, parce 
que , allant à Saint-Luiz, ce serait poui; elle un 
grand plaisir de voir ce bicho > cet animal. Après 
une plus longue conversation à ce sujet, il lui 
dit que le bicho à qui elle parlait , était cet An* 
glais lui-même. D eut beaucoup de peine à le 
lui persuader; mais lorsqu'elle en fat certaine , 
elle s'écria : a Ai tam bonito ! oh qu'il est beau !» 
Elle s'attendait sans doute qu'on lui montrerait 
quelque bête horriblement laide , dont il était 
dangereux de s'approcher : aussi fat-elle agréa- 
blement surprise d'apprendre qu'elle s'était 
trompée, et de voir de la chair et du sang 
réunis sous une assez belle forme humaine : 
and to see Jlesh and blood in human fornix 
handsomeljr put together. 

Je fas sur le point de perdre une certaine 
quantité de livres que j'avais emportés avec 
moi. La caisse qui les contenait était déposée 
à la douane ; ils en furent retirés , et l'on me 
pria d'en traduire tous les titres ,• ce que je fis. 
Quoiqu'il n'y eût que des livres d'histoire , je 
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m^aperçus que l'officier, qui les visitait / nWait 
nulle envie de me les rendre > et quelqu'un de 
ma connaissance me donna à entendre que je 
pouvais les regarder comitie perdus sans retour. 
Cependant je fis sur-le-chatnp une pétition au 
gouverneur pour demander qu'on me permît 
de les renvoyer à bord : ce qui me fat accordé , 
et je parvins ainsi à les sauver ; si j'avais mis 
quelque retard dans ma démarche , je suis pres- 
que sûr que je ne les aurais plus revus. Les dif- 
ficultés que l'on éprouve pour l'entrée des livres 
dans les parties du Brésil que j'ai visitées , sont 
si grandes , qu'on n'a d'autre moyen que celui 
de les feire entrer de contrebande (i). J'espère 
cependant que le ministre éclairé qui est à 
présent à la tête des affaires , lèvera cet obstacle 
aux améliorations intellectuelles. 



' (i) On ne sait peut-être pas généralement qu'il se publie, 
à Londres , trois ou quatre ouvrages périodiques en langue 
portugaise : l'un d'eux est prohibé ma Brésil , et j'ai même 
ouï dire qu'il en était ainsi des autres ; mais comme ils soi^t 
principalement destinés pour les lecteurs brésiliens , ils se 
répandent dans tout le pays , malgré la prohibition. Je les ai 
TUS dans les mains des officiers civils , militaires et ecclésias- 
tiques. On dit que le régent les lit , et s'amuse quelquefois dç. 
leurs invectives contre certains hommes puissans. 
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J*avais été chargé , par une de mes connais- 
sances à Pemambuco^ d'une lettre pour un 
habitant qui demeure à Alcantara , petite ville 
située de l'autre c6té de la ville de Saint-Marcos. 
Mon ami de Saint-Lois , un autre jeune portu<* 
gais et moi , accompagnés de deux domestiques , 
nous convînmes de louer une embarcation pour 
aller lui rendre visite et voir Alcantara. Nom 
louâmes , k cet effet , une petite barque , et 
nous Ames voile un matin de bonne heure ^ 
avec un vent faible^ mais fiivorable. Les beautés 
de la baie ne peuvent être ap»*çues que lors^ 
qu'on la traverse. Les lies nombreuses dont elle 
est semée donnent à duque ii^tant un nouvel 
aspect au paysage , soit par k découverte de 
quelque point cachée ou par un diangement 
dans la forme de la terre , qui est une conse^ 
quence du changement continuel dans la po- 
sition du canot. En examinant Fentrée du port 
d'Alcantara y la ville elle-même^ l'exiguité de 
notre embarcation , je m'imaginai que je voyais 
les modèles réduits de ces objets; la viDe^ le 
port et notre bateau , tout était petit et de 
dimensions proportionnées , ressemblant beau- ' 
coup à des hochets d'enfant , pla/ things. 
Nous n'entrâmes pas aveeautaut de facilité que 
le fait ordinairement une petite e»ibarcation 
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dans un grand port; car^ comme il y avait 
fort peu d'eau sur la barre , il nous £illut autant 
de pilotage que pour un grand navire qui vient 
mouiller à Saint-Luix; nous mimes environ 
einq heures pour arriver au terme de notre 
voyage. Les bateliers nous procurèrent une 
petite chaumière près de la baie; nous vou-> 
lions être libres , et £sdre préparer nos provi^ 
sicms par nos propres domestiques. Maïs à 
peine fumes -nous établis^ que la personne 
pour laquelle nous avions une lettre se pré* 
tenta; elle avait été informée de iK>tre arri* 
vée , et voulut absolument que nous allassions 
diea elle. 

La ville est bâtie sur une montagne en demi- 
eerde : au premier coup dVeil ^ lorsipi'on la voit 
du port^ elle parait très-)oIie^ mais elle perd 
heaucoiqp à être examinée de près; quelques 
maisoxis cmt un étage et sont bâties en pierre^ 
mais la {^s grande partie n'a que le reii«de^ 
diaussée ; cette ville s'étend assez loin sur les 
derrières, mai$ les maisons^ pour la phipart 
couvertes en chaume et dégradée^, sont sépa*^ 
rees les unes des autres par des jarduds et de 
grands espaces vides. On ne découvre pas, au 
premier aiqiect, la plus mauvaise partie de 
la ville, parce que la coUine qpx s'éJitve pa^r une 
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pente douce ^ dep«is le bord de l'eau ^ n'est pa^ 
haute , et que les terres qui sont aurdelà^ incli- 
nent un peu dans une direction contraire. A1-* 
cantara y cependant ^ est dans un état progres- 
sif de prospérité , parce que les terres du voisi- 
nage sont recherchées pour les plantations de 
coton. On construisait un beau quai en pierre 
dans un angle rentrant formé par la terre ^ au*« 
tour duquel s'étend le port poiu» les petites enn 
barcations. La ville contient une maison com^ 
mune et plusieurs églises. 

Nous passâmes la soirée avec notre nouvel 
ami et son associé y qui étaient tous les deux 
des hommes fort agréables. Le dernier nous 
mena à une église voisine pour entendre un &- 
meux prédicateur^ et voir le beau monde d'A^ 
cantara. U y avait foule : le prédicateur , moine 
franciscain y fort bel homme et doué d'une voix 
sonore^ prononça un discours très-fleuri, avec 
beaucoup de force et de vivacité. Ce franciscain 
et un autre prédicateur sont les seuls de ceux 
que j'ai entendus au Brésil y qui se soient écartés 
de la méthode ordinaire , laquelle consiste à 
parler uniquement de la sainte Vierge et des 
saints. Cétait un sermon rempli d'observations 
utiles et de bonnes réflexions morales ; néan- 
moins^ pour se conformer à la règle établie ^ 
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il ramenait de temps en temps ^ dans son dis- 
cours y le patron en l'honneur duquel se célé- 
brait la fête (i). La journée du lendemain s'é- 
coula agréablement en société ; le soir on ap- 
porta des guitares^ et quelques jeunes gens de 
la ville vinrent ajouter à l'amusement de la 
compagnie : on chanta , on joua, et Ton se diver- 
tit beaucoup. On avait banni l'étiquette ; mais la 
conduite de toutes ces personnes fiit très^poKe, 
et leur conversation amusante. 

On me parla d'une certaine habitation dont 
les esclaves, en assez grand nombre, s'étaient 
révoltés. Plusieurs régisseurs avaient été tués , 
et pendant quelque temps ces rebelles restèrent 
sans maître ni directeur; toutefois ils ne quittè- 
rent point l'habitation. Les choses étaient de- 
puis quelque temps en cet état , lorsqu'il se pré- 
senta un particulier né en Portugal , qui ofirit 
au propriétaire de se charger, moyennant un 
conso de reis , environ six; mille firaincs par an 
(ce qui est un salaire énorme) , et pourvu qu'on 
signât un arrangement, d'après lequel il ne 

(i) Environ un an après , j'eus l'occasion de connaître per- 
sonneUement ce religieux , et je le trouvai bien supérieur à 
tous ceux que j'avais connus de son ordre , et même de tout 
autre ordre. 

T. I. 21 
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serait responsable de la mort d'aucun des e&* 
claves qu'on pourrait tuer , de réduire les autres 
k l'obéissance. Ces propositions acceptées , il 
partit accompagné de deux amis et d'un guide , 
tous bien pourvus d'armes à feu et de muni- 
tions. Arrivés à la nuit sur le lieu de la scène ^ 
i}s trouvèrent la porte de la maison principale 
ouverte , et y prirent leur logement. Le lende- 
main matin , plusieurs des nègres devinant les 
projets de ceux qui étaient en possession de la 
maison ^ s'assemblèrent sur la pelouse en &ce , 
et tinrent conseil à quelque distance. Le nou- 
veau régisseur parut bientôt à la porte sans ar- 
mes , ne permettant pas à ses camarades de 
paraître. U appela Fun des che& par son nom , 
comme si tout eût été dans l'ordre naturel; l'es- 
clave répondit et sortit du groupe , mais refiisa 
de s'aj^ocher. 

Le régisseur prit sur-le-<;hamp son parti : sai- 
sissant un fiisil chargé qui était en dedans de la 
porte , il dtMittit son homme , et appela un autre 
nègre. Personne n'ayant réponcki, les compa- 
gnons du régisseur se présentèrent et firent feu 
tous à la fois parmi les esclaves. Tel fiit l'eflFet 
de cette manière sommaire de procéder, que 
dans deux ou trois jours la tranquillité se 
rétablit; il ne s'évada qu'un petit nom}>re 



d'esclavefs, et tout reprit son cours comme ayant 
la rébellion. 

A notre retour d'Alcantara, nous eûmes une 
traversée désagréable. La violence du vent et 
de la phiie nous faisait craindre de ne pouvoir 
atteindre le port de Saint-Luiz. Notre barque 
n'avait pas de chambre , mais elle était pontée ; 
nous fûmes donc forcés de nous réfiigier dans 
la calle^ où nous ne pouvions nous tenir de- 
bout > et où Teau croupissante mouillait nos 
pieds. Cette situation donna lieu k des plai^n- 
teries ; enfin nous arrivâmes sans accident. Non 
loin de l'embouchure du port d'Alcantara, se 
trouve une lie de trois milles de long , sur en- 
viron un mille de large, appelée YJlha doLiwa^ 
mento ; elle est habitée par un homme et une 
femme chargés de veiHer à une chapelle dédiée 
à Notre - Dame de la délivrance, laquelle est 
visitée par les habitans des rives voisines une 
fois par an, pour y entendre célélwrer l'office 
de la Vierge. Mon départ de Maranham, qui 
arriva plus tôt que je ne l'avais d'abord résolu, 
m'empêcha de voir cette île et d'y passer une 
journée. Je ne sais quelle idée j'aurais pu m'en 
former , si je l'avais examinée de près; mais 
de loin, elle paraissait très -belle. D'après ce 
que j'en ai ouï dire, je crois que si quelqu'un 
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voulait s^ëtablir à Maranham , c'est là qu^il de^ 
Trait d'abord fixer sa résidence. 

Je fus présenté par mon ami à une famille 
respectable de Saint^Luiz. Nous lui rendîmes 
visite un soir ^ sans être invités^ selon l'usage^ 
et l'on nous fit entrer dans une chambre assez 
grande, meublée d'un lit et de trois beaux ha- 
macs qui étaient tendus en travers dans diffé- 
rentes directions; il y avait aussi dans l'appar- 
tement une commode et plusieurs chaises. Là 
maîtresse de la maison, dame d'un certain âge, 
était assise sur un hamac , et une dame en visite 
sur un autre ; ses deux filles et quelques pa- 
rens avaient des chaises. La compagnie , qui, 
à notre arrivée, consistait en deux ou trois per- 
sonnes, formait un demi-cercle vers les ha- 
macs. On nous reçut avec cérémonie , et la 

y conversation s'engagea principalement entre 
les hommes ; de temps en temps l'une ou l'au- 
tre des vieilles dames plaçait une remarque ; 

( les filles répondirent à une question qui leur 
fut faite , et gardèrent ensuite le silence. Quel- 
ques-uns des sujets qu'on traita n'auraient pas 
été tolérés en Angleterre dans une société mê- 
lée. Une partie des jformalités aurait peut-être 
disparu après une plus longue connaissance. 
L'éducation des fenunes est négligée , ce qui 
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les empêcherait de parler sur divers sujets , 
quand même on jugerait convenable de les 
admettre aux entretiens* Cependant toutes les 
dames de Saint«-Luiz ne sont pas aussi réservées; 
on joue beaucoup^ et la passion du jeu est com- 
mune aux deux sexesi Une jeune fille, allant 
un soir en société avec sa ntière , passa dans lap- 
partement où son père était occupé à jouer avee 
quelques amis; celui-ci engagea sa fille a pren- 
dre une carte , elle obéit et. continua de jouer 
jusqua ce qu elle eût perdu trois cents mil reis^ 
environ quatre -vingts louis : alors elle avoua 
qu'elle n'avait plus d'argent. On remplit* de 
nouveau sa bourse, et elle suivit sa mère dans 
une autre maison, où le jeu fut encore l'a- 
musement de la soirée. La danse est un exeiv 
cice beaucoup trop violent pour ce cUmat^ 
et oii ne s'y livre que dans les grandes occa- 
sions. H est £acile d'expliquer cet amour du jeu 
dans un pays où l'on a peu ou point de goût 
pour la lecture , et où l'on amasse de grandes 
sommes d'argent sans avoir aucun moyen dé 
le dépenser. La noun^ture est à bon compte; 
on peut se procurer à peu de frais une belle 
maison, une voiture et un grand nombre de 
domestiques. L'ouverture du commerce a pour- 
tant fourni aux habitans de ce pays de nôu- 
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veiles jouissances ^ par la fiuâlité qu'ils ont d'a- 
cheter des objets de parure et d ameublement. 

Je n'ai trouvé que deux négocians anglais 
établis à Saint-Luiz. Les affiiires des maisons 
de commerce anglaises étaient confiées princi- 
palement à des négocians portugais de cette 
ville (i) ; plusieurs de ces derniers se mettaient 
fort à Taise , et se promenaient dans les rues en 
gilet rond ; quelques-uns d'eux étaient sans era- 
Tste, et un petit nombre sans bas; mais d'au- 
tres s'habillent à l'em-opéenne. J'eus beaucoup 
de peine à persuader à la plupart de ceux avec 
qui je conversais y que je n'avais point d'affaire 
à traiter j ils ne pouvaient comprendre qu'un 
homme se soumit auM inconvéniens d'un long 
voyage, seulement pour s'instruire ou pcHir s'a- 
muser. Je ne pus réussira faire entrer cette idée 
daiis la tête de cei^aines personnes , qui , s îma- 
gipant que je dissimulais , persistèrent k croire 
que j'avais des vues sipistresl ^ 

J'eus fort peu d'occasions de p*e procurer des 
renseignemeias sur l'état de l'intérieur ; cepen- 
dant le vais rapporer ce que j'en ai spjpns. Les 



(ï) Un e^Mdaagl^ii i^pm CfUe lépoqaea été envoyé 
à Maranham. 
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bords de la rivière Itapicuru , cpioique très-cul- 
tivés , en comparaison de ce qu'ils étaient il y a 
quelques années^ sont cependant sauvages, et 
il y a Un espace incalculable pour de nouveaux 
colons. Le bétail abonde dans la capitainerie 
de Piauhi et dans l'intérieur de l'état de Ma* 
ranham ,,et ces cantons ne sont pas sujets à la 
^cheress€f. La ville d'Àldéas Altaif(i),qui est 
fiituée danfr le dernier, et la viUe d'Oetras dans 
)a premià:*e , et plus avant dans les terres, sont , 
dit-on , florissantes. On conduit annuellement 
4e grandes quantités de bétail de ces parties du 
Sertam k Bahia et à Pernambuco. I-^es pro* 
priétaii^es des biens situés dai^ des districts si 
éloigiïés du gofovemement , sont parfois ré- 
fractâires aux lois. Une troupe de soldats qu'on 
avait envoyée quelque temps avant mon arri* 
yée à Saint-^Luie y pcrnr arrêter un de ces mu- 
tins, retourna sans avoir pii remplir l'objet de 
'Sa misBÎan. 

Entre autres anecdotes , j'ai entendu raconter 
celle-ci. Un esdave mulâixe s'eohappà de la 



(i)Oa a nonunë un ouvrdor pour Âldeas Altas, et Piauhi 
a été élevé au rang de gouvernement provincial indépen- 
dant : voilà des améliorations qui prouvent que le gouverne- 
ment régulier gagne du terrain. 
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maison de son maître : devenu riche, an bout 
de quelques années, il acheta une belle habi- 
tation couverte de bestiaux. A une certaine 
époque , tandis qu'il rassemblait dans ses parcs 
un grand nombre de bœu& , et Élisait ses dis- 
positions pour Jes envoyer vendre à difiërens 
marchés, un étranger, seul, à cheval, arrive, 
s'approche de lui, et' lui demande un entretien 
particulier. Us se retirent à quelque distance, 
et le maître de l'habitation dit à l'étranger ; « Je 
» vous remercie de n'avoir pas fait connaître 
» les rapports qui existent entre nous pendant 
M que mes gens étaient présens, h Cet étranger, 
son ancien maître, réduit à une extrême misère, 
lui avait rendu cette visite dans l'espoir d'en 
obtenir quelques faibles secours. Il savait bien 
qu'il ne devait pas songer à le réclamer comme 
esclave^et qu'il se miettait au pouvoir d'un homme 
qui aurait pu le Êiire assassiner sui>le«-champ^ 
Celui-ci donna à son maître plusieurs centaines 
de boeufs et quelques - uns de ses gens pour les 
conduire au marché , leur faisant entendre 
qu'il venait d'acquitter une vieille dette, dont 
il avait presque perdu le souvenir. Un homme 
capable d'une pareille action méritait la liberté 
qu'il avait obtenue. 

Comme j'avais l'intention de passer l'été sui- 
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Vant en Angleterre, et qu'il n'arrivait point de 
bâtimens de ce pays, je craignis d'être retardé 
pendant quelques mois , faute d'occasion ; c'est 
ce qui me décida à prendre mon passage dans 
un des navires qui allaient ùire voile : je pré- 
ferai le Brutus, parce que le subrécargue, jeune 
Portugais, était mon ami intime. Nous fimes 
voile de Saint-Luiz le 8 avril , de compagnie 
avec un autre navire anglais ; nous fames bien^ 
tôt hors de vue l'iin de l'autre, parce qu'un des 
deux navires tenait mieux le vent. Le i8, nous 
atteignîmes les vedts variables dans la latitude^ 
22^: nord , longitude 5o<^. ouest. Il n'est pa^ 
ordinaire de. les trouver èi loin au sud. 

Le temps était beau , le vent favorable ; aussi 
nous passàmiâs nos journées fort agréablement. 
Le 7 mai , le vent fraîchit, mais nous avions un 
bon bâtiment , et nous étions loin des côtes. Le 
8 au matin , une vague frappa contre la poupe 
et entra dans la chambre; tout y flottait; nous 
ne faisions que de nous lever. Le 9, nous décou- 
vrîmes deux navires à une grande distance; 
tous deux étaient en panne; mais bientôt ils 
nous parurent prendre des bords difierens. 
L'un se trouva être un brick anglais chargé de 
bois de construction ; sa cale était pleine d'eau; 
il était sur le point de couler; nous reconnûmes 
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l'autre pour un bâtiment américain qui avait 
mis en panne , et qui s'occupait à sauver l'équi- 
page du brick • Si ce dernier n'eût pas été chargé 
de bois^ il n'aurait pas tenu si long-temps sur 
l'eau. Comme le navire américain retournait 
dans son pays ^ nous primes le malheureux équi** 
page, composé de neuf personnes , a bord du 
BnUus ; elles étaient dans le plus triste état , les 
unes perdues , les autres presque nues , et tou*^ 
tes mourant de froid et de £3iim. U s'était dé- 
claré une voie d'eau^qui augmentait avec tant de 
rapidité , qu'ils avaient été forcés de quitter le 
pont pour se réfugier dans la hune de misaine > 
où ils passèrent trois jours et deux nuits presque 
sans provisions. 

Nous arrivâmes sans aucun accident ftcheux 
le no mai à la hauteur de Falmoulh. Là, le 
subrécargue et moi nous nous fimes mettre k 
t«Te, et nous partîmes pour Londres. 
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CHAPITRE X. 

L'auteur fait voile de Gravesende et arrive à Pernambuco.— 
État dé Recife. — Voyage k Bcmi-Jardim arvec un capi- 
tam-mor et retour à Recife. 

Au commencement de l'hiver , mes amis me 
recommandant encore de retourner dans un 
climat plus tempère que celui de l'Angleterre f 
et apprenant que le navire portugais le Serran 
Pequeno était sur le point de partir^ je pris 
passage à son bord. Il était mouillé à Grave-* 
sende ; le 4 octobre i8i i , je me rembarquai 
pour Pemambuco. 

Les vents contraires retinrent le navire à 
Portsmouth pendant six semaines. Le 20 no^ 
rembre le vent passa au nord-est ^ et les coups 
de canon de signaux des bâtimens de guerre 
chargés de no[Us convoyer , nous réveillèrent ; 
aussitôt tout fat en agitation à'G)wes, où se 
trouvaient un grand nombre de personnes dans 
la même situation que nous. Leà bâtimens farent 
bientôt sous voile, et avant la nuit ils avaient 
déjà doublé les Aiguilles. Le SerrorPequeno et 
les autres navires portugais s'étaient abouchés 
avec une frégate destinée pour la Méditerra* 
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née, dans îîntention d'aller de conserve avec 
elle , tant que sa destination et la leur les obli- 
geraient dé suivre la même route j mais au 
matin nous nous aperçûmes que nous étions 
avec une autre frégate qui allait à Lisbonne. 
Nous la quittâmes bientôt, et nous fames ac- 
compagnés par deux autres navires portugais. 
Dans la nuit du 22 nous rencontrâmes la corvette 
le Kangaroo, destinée pour la côte d'Afrique, 
avec quelques bàtimens sous son convoi. Le 24 
mars nous nous séparâmes de ces vaisseaux, 
et le 26 nous fimes route avec un navire por- 
tugais seulement. Notre voyage fat heureux ; 
nous n'eûmes pas de gros temps , et nous éprou- 
vâmes peu de calmes. Le 5 décembre , en vue 
des lies Canaries , nous rencontrâmes ïjiré- 
thuse. Le capitaine du Serra fat obligé de 
porter ses papiers à bord de la frégate. Les 
règlemens relatits au commerce des esclaves 
par les Portugais ocçasionèrent peut •• être plus 
de recherckes qu'on n'aurait autrement }ugé 
convenable d'en faire. Nwis coupâmes la ligne 
le ^2 ; le soir du 26 nous gouve^^pâmes vers 
la terre , dans la suppofsition que nous avions 
atteint la latitude du port, mais que nous en 
étions beaucoup à l'est ; cependant vers le point 
du jour nous découvrîmes la terre, plusieurs 
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heures plus tôt que les officiers du vaisseau ne Fa^ 
vaient pensé. Ce nae'compte arrive fréquemment 
à bord des navires qui n'ont point de chronomè- 
tre ^ le calcul de la longitude manquant près- 
que toujours d'exactitude lorsqu'on est privé de 
leur assistance. Au point du jour nous étions 
un peu au nord d'Olinda. Nous entrâmes dans 
le port à neuf heures, et nous allâmes mouiller 
dans le havre inférieur, appelé lePoço. . 

Le Serra-Pequeno est un de ces gros navires 
du Brésil qui exigent un nombreux équipage 
pour les manœuvrer. Presque tout se faisait à 
bord de la même manière que dans les navires 
anglais , seulement il y avait moins de propreté 
et plus de bruit. 

Le second officier que , dans le service mar- 
chand anglais , on appelle mate ( ce qui corres- 
pond à notre second capitaine )f a dans les na*H 
vires portugais le titre de pilote, et les règle- 
mens de leur marine bornent, ses devoirs à 
conduire le navire; abandonnant aux soins d'un 
c^icier inférieur le chargement et le déchar-- 
gement, enfin tout le détail, soit en mer, soit 
dans le port. 

Je fus accueilli de toutes les personnes que 
f avais eu précédemment le plaisir de connal- 
ta*e^ avec la même amitié qu'elles m avaient 
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témoignée. Plusieurs Anglais m'offiiirent un 
appartement dans leurs maisons^ jusqu'à ee 
que je m'en fusse procuré un; j'acceptai l'ofire 
qui me fut faite par cehii^aux soins obligeans 
duquel je devais tant de reconnaissance , depuis 
la sévère attaque de fièvre que j'avais eue l'an 
née précédente. Les premières semaines se pas- 
sèrent à visiter mes amis et mes connaissances. 
Quelques-uns d'entre eux vivaient retirés dans 
le voisinage de la ville ^ qui^ dans cette saison^ 
comme je l'ai dit ailleurs , est presque déserte. 
. J'aperçus une grande différence dans l'as- 
pect de Recife et de ses kabitans, <pioique j'eusse 
été absent si peu de temps. Plusieurs maisons 
se trouvaient réparées. Les lourdes et sombres 
jalousies avaient été , presque généralement , 
remplacées par des volets vitrés et des balcons 
en fer. 11 y était arrivé quelqi^s Êimilles de 
Lisbonne et trois d'Angleterre. Les femmes des 
premières donnaient l'exemple de se rendre 
à pied à la messe eh plein jour , et les autres 
avaient l'habitude d'aller à la promenade vers le 
soir. Ces innovations, une fois introduites et 
pratiquées par quelques personnes, furent bien^ 
tôt approuvées de certains habitans qui avaient 
craint jusque là le reproche de singukrité , et 
adoptées par d'autres qui les trouvaient agréari 
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bles. Les ëtoffes de soie et de satin , deventted 
Ujpe parure moins ordinaire pour les jours de 
fêtes ^ étaient remplacées en grande partie par 
des mousselines et d'autres tissus de coton. 
Ltes hommes^ qui précédemment paraissaient 
tous les jours en habit noir, avec des boucles 
dW et des chapeaux à trois cornes , ne se fai- 
saient plus de scrupule de porter des chapeaux 
ronds , des pantalons de nankin et des demi^ 
bottes. Même la haute et lourde selle était 
beaucoup moins en usage , on en voyait fr^ 
(piemment d'une forme plus moderne. Les 
chaises à porteurs dont les dames se servent 
pour aller à l'église et pour rendre visite à 
leufs amieS; avaient une tournure plus élégante, 
et les porteurs étaient jrfus richement habillés. 
Ces derniers ne peuvent manquer d'attirer l'at- 
tention des étrangers par la richesse de leurs 
habits 9 leurs casques y leurs plumes et leurs 
jambes nues. ( Voyez la gravure qui représente 
un de ces équipages. ) 

De nombreuses maisons de campagne avaient 
été bâties depuis peu. La valeur des terres, 
dans les environs de Recife, était augmentée; 
la fabrication des briques devenait un métier 
lucratif; les ouvriers étaient recherchés; et sans 
compter plusieurs autres parties du terrain, Tes* 
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pace situé entre les villages de Poço da Panella 
et de Monteiro, d'environ un mille d'étendue , 
qui^ en i8io^ était couvert de halliers, avait 
été nettoyé ; on s'occupait à y construire des 
maisons et a l'orner de jardins. La grande 
église de Corpo-Sancto^ située dans cette partie 
de la ville, proprement appelée Recife, était 
finie, et l'on projetait plusieurs autres embél- 
lissemens. Le temps des améliorations est 
arrivé ( i ) ; des hommes qui pendant tant 
d'années n'ont pas songé à fisdre le moindre 
changement, ni à l'extérieur, ni dans l'intérieur 
de leurs maisons , se procurent aujourd'hui les 
commodités et même les décorations du luxe: 
tout prend un air moderne dans ce pays. 
Cet esprit d'innovation produit quelquefois 

\ 

(i) Ayant que je partisse en i8i5 , on avait haussé 
une portion considérable du sable ( couvert par la marée à 
la haute mer ) entre Saint-Antonio et Boa-Vista , et Ton y 
construisait des maisons. La principale rue de Saint-Anto- 
nio était pavée. On avait reconstruit en bois le pont de 
Boa-Yista , et on était sur le point de faire des r^arations 
considérables à celui qui est placé entre Saint-Antonio et 
Recife. Les hôpitaux devaient aussi éprouver des améliora- 
tions; et, comme depuis mon retour en Angleterre j'ai 
appris que l'on avait choisi un homme recommandable pour 
directeur, j'espère que cette intention aura été réalisée. 
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de$ conséquences assez risibles : une dame 
d!une corpulence extraordinaire avait conçu le 
projet de suivre exactement les modes nouvel- 
les. La circonférence de sa taille égalait sa hau«« 
teiu*; mais, en dépit de cette malheureuse ro- 
tondité, elle eut la Êmtaisie de s'habillera l'an* 
glaise. Elle avait sur la tête un. petit chapeau k 
la bohémienne , noué sous le menton. Les cor-* 
sets n'avaient été introduits que depuis peu de 
temps, et ellene les avait pas encore adoptés. 
Cependant il Êdlait que sa robe fut aussi à la 
mode ; elle fut coupée, et échancrée de maiûère 
à révéler certaines protubérances qui se déro- . 
bent ordinairement aux regards. Cette robe 
était de mousseline > et brodée en diverses cou- 
leurs autour de la ceinture. Cette dame avait de 
petits souliers ; mais son malheureux enabon- 
point s'étendait aus&i jusqu'à ses chevillés et à 
ses pieds,^t rendaitla compiression nécessaire; 
de sorte qu'après 5'étre bien parée, il lui était 
impossible de se .mouvoir etde Êiire un pas. 

Je me, liai dune manière assez intime avec 
le capUam^mop d'un, district, voisin, que je 
voyais fréquemnienti dans une imaisoa de la 
ville où j'allais, passer les. soirées.; il devait j 
sous peu de jours, faire une. tournée dans^ 
son district^ etil nous invita,, un jde,nae§amiis, 
T. I. aa 
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et moi, à l'accompagner dans cette inspection, 
où plutôt cette visite qu'il allait rendre à ses 
officiers : nous acceptées son offre. Il fut con-> 
venu quHl nous instruirait du jour fixe pour son 
départ , afin que nous pussions aller le joindre 
à son habitation , d'où nous devions partir avec 
lui et sa suite pour l'intérieur du pays. 

Les capitaens^mores, capitaines majors , sont 
dés officiers investis d'un pouvoir considérable ; 
ils ont à remplir des devoirs civils aussi bien 
que des devoirs militaires, et devraient être 
choisis parmi les planteurs qui ont le plus de 
fortune et de considération personnelle dans 
lé& divers termes , districts. Mais on s'est écarté 
de cette règle pour plaire à des £sunilles ou k 
des parens qui étaient en crédit à la cour^ et 
quelquefois on a nommé à ces places des per- 
sonnes incapables de les remplir. Le gouveiv 
nement du Brésil parait entièrement militaire. 
Tous les hommes de seize à soixante ans doi- 
vent être enrôlés comme soldats dans la ligne , 
ou comme miliciehs , ou comme appartenant 
ail corps des ordenenças. J'ai parlé ailleurs des 
soldats réguliers. Quant à la seconde classe, 
chaque ville a un régiment, dont les individus, 
excepté le major et les adjudans, et , dans quel- 
ques cas , le colonel , ne reçoivent aucune paye ; 
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mais ils sont considérés comme incorporés ; on 
les, rassemble à certaines époques, pendant la 
courant de l'année, pour passer des revues. Les 
frais occasionés par ces déplacemens empê- 
chent plusieurs personnes d'appartenir à cette 
classe , et c'est en vain que le gouvernement 
voudrait augmenter les regimens de milice. 
Les soldats sont soumis à leurs Cjapitaines , au 
colonel et au gouverneur de la province. Les 
colonels sont, ou de riches planteurs, ou des 
majors , des lieutenans colonels des troupes de 
ligne , que l'on choisit pour commander ces 
regimens. Dans ce dernier cas seulement ils re- 
çoivent une paye. Il serait convenable qu'ils 
eussent des propriétés dans le district, et si l'on 
s'etarte de cette règle, c'est un abus; j'ignore, 
à cet égard, les dispositions de îa loi. Les 
majors et les adjudans sont aussi quelquefois 
des officiers de la ligne que Ton a promus à ce 
grade. Maïs qu'ils soient ou non militaires de 
profession, ils sont soldés, parce que la distri- 
bution des ordres et les autres affaires du régi- 
ment leur donnent une peine considérable. 

La troisième classe, composée dé; la portion 
la plus considérable des blancs et des mulâtres 
de toutes les classes , reconnaît pour ses chefe 
immédiats les capitaeris-mores , qui n'ont point 
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de paye; tous ceux qui servent dans les ojae^ 
nenças sont pareillement obligés de servir sans 
rétribution. Chaque district a un capitamrmore^ 
qui doit posséder une propriété territoriale dans 
rétendue du pays où il doit commander. U est 
assisté par un major ou capitaine des alfères, 
qui sont lieutenans ou enseignes , et par des 
sei^ens et des caporaux. U est du devoir du 
capitamHfnore de veiller à ce que chaque indi- 
vidu qui est sous son commandement soit 
fourni de quelque espèce d'arme, fusil, épée 
ou pique j il est chargé de notifier les ordres 
iki gouverneur; il a le droit de punir un dé- 
linquant par vingt-quatre heures de prison , et 
d'envoyer toute personne prévenue d'un crime, 
sous escorte, au magistrat supérieur de son 
district. 

Les abus de cette charge de capitam-more 
sont nombreux, et les basses classes des person- 
nes libres sont sujettes à être opprimées par ces 
officiers et par leurs subalternes , jusqu'aux ca- 
poraux. On envoie souvent leslpaysans faire des 
messages qui n'ont aucun rapport aux affaires 
publiques; on oblige ces malheureux de quitter 
leurâ travaux et leurs familles pour porter quel- 
que lettre particulière du chef, de ses capitaines 
ou de ses lieutenans, et cela sans qu'ils reçoivenjt 
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la moindre gratihcation. H vient rarement k 
Fidee de ces hommes en place de se servir de 
leurs esclaves dans ces Qccaçîons^ ou de payer les 
personnes libres ainsi çmpîoye'es. J'ai e'té cent 
fois témoin de ces vexatiops , et partout j'ai en- 
tendu d^ plaintes il ce. sujet; c'est un abus in- 
excusable^ Rien ne révolte autant un Brésilien , 
que -d'être persuadé, qu'il perd son temps et 
ses peines pour ^un service. qui n'est pas de- 
mandé par son souverain; rOnmetquelquefois, 
pour des bagatelles et pendant plusieurs jours 
de suite y au pilori> de^^ôi^vidus ^ qpi sont en- 
suite relâchés sans être traduits devant le ma- 
gistrat civil, sans même avoir été entendus; 
Cependant j'éprouve quelque plaisir à publier 
que je connais des hommes dox^t la conduite est 
différente de celle dont je viens de parler; mais 
le pouvoir confié à ces officiers est trop grand ^ 
et la probabilité qu'ils seront appelés à: rendre 
compte des abus d'autorité > trop éloignée , pour 
que ce pouvoir soit toujours exercé d'une ma- 
nière convenable. 

Les mulâtres et les nègres libres , dont les 
noms sont inscrits sur les rôles des regimens de 
milice, commandés par des officiers blancs , 
ou par des hommes de leur couleur ou de leur 
propre classe, ne sont pas, à proprement par- 
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1er , soumis aux capitaens-mores ; ces officîerb 
et les colonels reçoivent leurs brevets du gou- 
vernement suprême, et les officiers subalternes, 
du gouverneur de chaque province- 

•Tai era nécessaire de donner ces explications 

sur Te'tat du gouvernement intérieur , pour 

mettre le lecteur à même de comprendre les 

' motifs qui me firent entreprendre le voyage 

dont je vais donner la relation. 

Le 28 janvier 1812, le capitamr-more nous 
envoya un de ses domestiques pour nous aver- 
tir de nous rendre à son habitation , et pour nous 
servir de guide. Le lendemain nous partinies 
de bonne heure à cheval, très-satisfaits, mon 
ami et moi, parce que nous nous attendions à 
voir quelque chose de nouveau et d'intéressant. 
J'avais auparavant , comme je l'ai déjà dit , visité 
' les parties les moins peuplées du pays ; mais je 
n'avais eu que très-peu de communications avec 
les habitans; à cette époque, je voyageais trop 
rapidement pour que je pusse me procurer, sur 
leurs mœurs et leurs usages , autant de rensei- 
gnemens que je l'aurais désiré. 

Nous prîmes la route d'Olinda; nous traver- 
sâmes avec beaucoup de précaution les rues mal 
pavées, et en descendant la colline sur laquelle 
elle est bâtie du côté de terre, nous vîme^ 



343 

m^ étendue considérable de terrain maréça-* 
geux^ couvert en partie demanioc, planté sur 
des couches élevées ^ ou monti^PIs en fbrnpie 
circulaire^ afin que leau ne ^^B atteindre les 
racipes des plantes. Le re^Mpterrain n'était 
pas encore desséché et ne^Kduisait rien. Le 
vert foncé des plantes qui croissent dans l^es 
terrains marécageux, les fait connaître à la pre- 
mière vue. Le pays que l'on découvre dàps 
l'éloignement est couvert dç bois. Nous traver- 
sâmes le petit ruisseau qui communique avec le 
marais, de chaque côté du chemin , et nous 
poursuivîmes notre route sur un terrain élevé ^ 
rencontrant quelques diaumières éparses jusqu'à 
environ une lieue d'Olinda ; on trouve ensuite 
les.terres basses qui environnent la colline sur 
laquelle est située la plantation à sucre de Fra^ 
gozo. Depuis ce point jusqu'à l'habitation de 
Paulistas, le sol est humide et c^re une surÊiçe 
unie. Dans cette étendue de pays, on voit un 
assez grand nombre de beaux sites ; on ren- 
contre quelquefois, parmi les arbres et les hal- 
liers, des chaumières bâties en terre et couvertes 
de feuilles de cocotier. Elles ont ordinairement 
un large appentis , sur le devant duquel est une 
esplanade proprement entretenue. Sous cet ap- 
pentis est tendu le hamac où le propriétaire au 
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en est douce; il ressemble beaucoup, par la 
consistance et le goût, à un melon trop 
mur ; sa forme est celle d'une petite canta- 
loupe. 

Ceux qui ne sont pas habitués à un pays qui 
est couvert de bois, où, par conséquent, la Tue 
ne peut s'étendre au loin stH? les objets environr 
nans, et où l'air ne circule pas librement, ne 
peuvent se £sdre une idée des sensations dâi- 
cieuses- du voyageur lorsqu'un beau champ de 
verdure > doucement agité par un air frais, vient 
tout à coup se présenter à sa vue : Thabîtation 
de Paulistas fait éprouver ce plaisir ; les bâti- 
mens sont nombreux, mais peu élevés , et la 
plupart en étMde dégradation. Ils comprennent 
la maison dii propriétaire, qui est spacieuse, et 
a un étage sur ie rék^ie'-chaussée ; la chapelle, 
avec sa grande croix de bois placée sur le haut 
de la feôade ; un moulin , édifice carré sans mu- 
railles, dont h toit est «apporté par des piliers 
de brique ; la longue rangée de cases à nègres ; 
la résidence dû régisseur, et plusieurs autres bâ- 
timensde moindre importance. Ces édifices sont 
tousépars sur un vaste champ peuplé d'un nom- 
bre considérable d'animaux domestiques. Au 
bout du champ, sur le devant', mais à quelque 
distance de la maison du propriétaire , est un 
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lai'ge tbssé par où passe Feau qui (ait tourner le 
moulin. De lautre côté se trouve la chaumière 
du chapelain, à laquelle est jointe une plus pe- 
tite rangée de cases à nègres, un jardin de 
plantain, et par derrière de larges bosquets de 
mangliers. 

Au delà de la maison principale, il y a une 
vaste étendue de terres basses en {H*airies , ou 
en champs de cannes à sucre , bornées d'un cèté 
par les édifices d'une autre habitation , et à une 
grande distance par des bois situés sur les flancs 
et le sommet d une colline. 

Cette riche et magnifique habitation appar- 
tenait à un proche parent de notre capitam- 
more. Nous connaissions le fils du propriétaire , 
qui sert de chapelain, et qui nous avait invités 
à nous arrêter chez lui , ce que nous fîmes. Il 
était préparé à nousrecevoirj après le déjeuner, 
nous allâmes rendre visite au vieux maitre de la 
grande case : c'est le nom dçs inaisons où de- 
meurent les propriétaires. Il ne se portait pas 
bien, et nous ne pûmes le voir; mais nous fû- 
mes reçus par sa femme et ses deux filles. Ellles 
• nous firent beaucoup de questions sur l'Angle- 
terre, et conversèrent sur d'autres sujets qu'elles 
pensaient devoir nous être agréables. On^ tra- 
vaillait peu sur çettq plantatipn ; les esclaves y 



347 

menaient une vie assez douce ^ et la grande 
case était pleine d'en&ns. Plusieurs de ces petits 
gaillards vinrent se montrer dans la chambre ; 
ils e'taient tout nus, et jouaient les uns avec les 
autres, ou avec quelques gros chiens, étendus 
sur le carreau. Ces Amours , couleur d ebène , 
étaient évidemment les favoris des bonnes da- 
meis, dont la plus jeune avait passé la cinquan- 
taine; le prêtre lui-même riait des gambades 
de ces enfans. Ces excellentes femmes et le bon 
prêtre possèdent un nombre considérable d'es- 
claves qui sont leur propriété exclusive. Ils ont 
le projet dé les rendre libres un jour, et pour 
les préparer à ce changement , on fait appîreti- 
dre aux hommes différens métiers, et aux fem- 
mes à coudre, à broder et à faire la cuisine. 
Ainsi , à la'moit de quatre individus qui appi^- 
chent de la vieillesse , soixante personnefs , 
hommes, femmes et enfans, seront rendus à la 
liberté. Comme on les a infoirôés des intentions 
de leurs maîtres à leur égard, il n'est pas éton- 
nant que plusieurs d'entre eux se conduisent 
d'une manière soumise et respectueuse. Les 
actes dé manumission ont déjà été passés condi-^ 
tionnellement au profit de quelques-uns; ils 
^'obligent à servir comrne esclaves jusqu'au dé-- 
ces de l'individu auquel ils appartiennent. Ces 
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actes ne peuvent être réyoqaés, et cependant 
on ne craignait point Tingratitude* Je pense 
toutefois qu'il est impossible qu'il n'y en ait pas 
quelque exemple parmi un aussi grand nombre 
de personnes. Les propriétaires usaient que 
leurs parens étaient riches, et n'avaient nulle- 
ment besoin d'augmenter leur fortune; qu'indé- 
pendamment d'autres causer qui tiennent au 
système général d'esda;vage9 il n'était pas juste 
que ces serviteurs , cpi'ils regardaient comme 
leurs en&ns, travaillassent pour d'autres* II y 
avait trè&-*peu d^Africaips parmi les esclaves en 
question , ils étaient en gran4e partie mulâtres 
ou nègres créoles. 

Nous revînmes dîner k la cbaumièce du cha-> 
pelain , et dans: laprès^midi nous nous mimes 
en route pour l'habitationd'Aguïar, appartenant 
au capitamrmore ; elle est à cinq lieues de Pau- 
Ifetas; nous y arrivâmes très'-frtigués à dix 
heures du soir» Inmiédiatement au delà de 
PaulistaSy on trouve la rivière étroite mais 
ra|ûde deParatibi, qui, près de son embou- 
diure i change son nom en celui de Doce. Dans 
la saison pluvieuse elle d^Kirde, et n'est plus 
guéable. Sa largeur, dans son état ordinaire, 
près àe Paulistas, est d'environ yîngt veines. 
Avasit de se rendre à la mer > elle traverse de 
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grands maraiis. Dans cette après-midi, nous 
passâmes auprès de quatre moulins à sucre. 
Celui qui porte le nom dTJtinga de Boixa est 
situe en amphithéâtre sur une montagne cou- 
verte de beaux arbres. Ces bois sont peu fré- 
quentés ; jaussi ils donnent asile à une quantité 
étonnante de gibier : parmi les diverses espèces, 
on a remarqué que le porco mato , ou cochon 
des bois y est assez commun, (i) Je n'ai jamais 
vu cet animal , ainsi je ne puis avoir la préten- 
tion de le décrire; mais j'en ai souvent en- 
tendu parler comme fusant beaucoup de tort 
aux champs de ncianioc; sa chair e^t bonne. Ce 



(i) BoKngbcdte dit qu'il arme souvent que des truies 
«'échappent dans ks bois , où elles vivent sauvages , il ^oute 
que leur nomhre Vest considérablement accru. Dans un autre 
passage , il parle d'une espèce de ces animaux qui est parti- 
culière à l'Amërique des Tropiques, et qu'on appelle le 
Warree , qui est , dit-il , à peu près de la grosseur d'un 
cochon d'Europe et qui lui ressemble beaucoup par «a forme; 
Le porco do mata n'est pas le sus tajassu , qui est , j'imar^ 
gine , ce que BoKngbroke appelle le cochon Picai^ëe. Voyage 
à Dëmarara, etc. , par Henry Bolingbroke , dans la Collée^ 
tion des Voyages modernes de Philippe. Vol. X , pag. 5j 
et 129. 

Le tajassu se trouve à Maranham, mais n'est pas connu à 
Pemapibuco. 
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petit animal diffère peu du cochon ordinairei 
Plusieurs criminels et nègresHiiarrons se sont 
réfugiés dans ces bois. Les habitons dIJtiiiga 
semblent séparés du reste du monde; on ne 
distingue pas Êicilement le chemin qui y con- 
duit. Les trois dernières lieues , que nous fîmes 
dans Tobscurité , étaient sur un terrain couvert 
de bois où la hache du bûcheron na jamais 
retenti. Le sentier qui les traverse est étroit, 
et les branches des arbres se croisent dans toutes 
les directions. 

La demeure du captiam^tnbre est un grand 
édifice, ayant un étage au-dessus du rez-de- 
chaussée. Celui-ci sert de magasin pour le sucre 
et les autres productions de la terre. Nous mon- 
tâmes par un escalier de bois, construit en de- 
hors de la maison , d'où nous entrâmes dans une 
antichambre : là nous fûmes accueillis par notre 
hôte et l'un de ses fils , qui nous conduisirent 
dans un appartement Spacieux. Une longue 
table, une autre de moindre dimension, deux 
bancs, quelques chaises brisées qui n'avaiept 
jamais été peintes, formaient l'ameublement 
de ces chambres. Quatre ou cinq n^rillons 
très-éveillés se groupaient de différentes ma- 
nières , attentifs à tous nos mouvemens, et leur 
figure exprimait la surprise qu'ils éprouvaien 



35i 

ii# voir des étrangers ; à toutcîS les portes , des 
figures de fenime se présentaient pour nous exa* 
miner. On nous servit le soir , suivant l'usage , 
un souper copieux , composé de diflGérentes es- 
pèces de viandes placées sans ordre sur la table. 
A cinq heures du matin nous partîmes , le 
capitam-more , mon ami , moi , et nos domes- 
tiques , et nous fîmes trois lieues sans voir aucun 
habitant. Nous fumes alors joints par ladjudant 
du district , et par plusieurs autres officiers en 
uniforme d'un bleu foncé^avec des revers jaunes 
d'une largeur monstrueuse , les paremens s'éle- 
vant jusqu'à moitié de l'avant-bras. Us portaient 
des chapeaux ronds avec de courtes plumes , des 
rapières d'une longueur prodigieuse , des panta- 
lons de nankin très-larges sous des bottes^ ce qui 
faisait paraître ces dernières d'une largeur déme- 
surée. Nous mimes pied à terre près d'une plan- 
tation à sucre ; on nous invita à déjeuner ; et 
sur notre refus , on nous régala d'ananas et d'o- 
ranges. Le propriétaire de cette habitation avait 
donné beaucoup de soins à son jardin , et planté 
plusieurs espèces d'arbres firuitiers , tant exoti- 
ques qu'indigènes. Il est bien étrange qu'avec 
autant de sortes d'arbres à fi:nît qu'on peut éle- 
ver sans>beaucoup de peine ^ on ne trouve pas 
même d'orangers sur le plus grand nombre des 
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plantations. Je sais bieh que la fourmi est uÉ 
terrible flëau pour cet arbre j mais lorsqu'on 
veut y &ire quelque attention , et qu'on a soin 
cTarroser les plants durant les mois de séche- 
resse, pendant deux ou trois ans, cela suffit. 
On assure que, sur l'habitation dont je parle, 
il a été exercé des cruautés monstrueuses. On 
cite souvent avec horreur la conduite du pro- 
priétaire envers ses esclaves j et cependant 
on le visite, et on le traite avec le même respect 
que si sa réputation Aait sans tache ; c'est , je 
dois le dire , le seul exemple qui soit venu à 
ma connaissance , de cruauté systématique et 
continuelle. Mais enfin elle existe, et n'a encore 
attiré aucune punition sur celui qui l'exerce ; 
cet exemple seul suffirait pour faire r^arder 
le système d'esdavagè comme une abomina- 
tion qu'il faut extirper. Lorsque la perscmne 
dont il s'agit hérita de ce bien , il s'y trouvait 
soixante bons esclaves. Quinze année* s'étaient 
écoulées depuis cette^ époque jusqu'à celle^dont 
je parle > et il ne restait alors que quatre ou cinq 
individus en état de travailler. Les uns ont fiii , 
d'autres sont morts , Dieu sait comment ; d'au- 
tres enfin se sont* tués eux - mêmes presqu'à la 
vue de leur maître. 

Nous arrivâmes vers midi à Santa -Crux; 
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nous étions alors dans la contrée oii l'on cultive 
le coton. Le pays que nous venions dé traverser 
est en général bieii arrosé et couvert de bois ; 
nous l'avions trouvé moins entrecoupé de terres 
marécageuses que le jour précédent. Les plan^ 
tations à sucre sont nombreuse^ ; nous en ren^ 
contrâmes cinq dans la matinée. Le terrain est 
inégal , et nous traversâmes des collines escar- 
pées; les terres^ dans le canton où nous étions 
arrivés^ et plu^avant dans le pays ^ sont moins 
basses ; l'herbe y était alors brûlée par le soleil , 
lespremières pluies n'ayant pointencore tombée 
Le terrain y conserve moins d'humidité que 
dans la partie que nous avions quittée , et de- 
vient ainsi rebelle à la culture. 

Notre troupe s'était beaucoup augmentée , 
et dans l'après-midi nous nous rendîmes à 
Pindoba , plantation k .c^x^n , d'une étendue 
considérable. Celui à qui elle appartiei^ est fort 
riche , et possède un gristnd nombre d esclaves. 
U nous reçut en robe de chambre, sous laquelle 
il portait une chemise , des caleçons et des bas. 
Après les complimens d'usage , il alla chercher 
une petite bouteille de liqueur fajte dans le 
pays , qu'il offrît à ses convives. H n'y avait 
qu'un seul verre, dans lequel toute la compagnie 
Éit obligée de boire. Après le diner parut le 

T. I. 2^ 
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musicien de la maison , avec sa guitare ; il 
se mit à jouer de son instnunent, et continua 
jusqu'à une heure arancëe , pendant que le 
maître ^ assis sur une taUe ^ fiunait avec une 
pipe de six pieds de long* Plusieurs hamacs 
étaient tendus dans les appartemens, et chacun 
causait ou allait se coucher, saqs céréfnonie. 

Trois compagnies des ardenenoas devant être 
passées en revue , les paysans commencèrent 
à s'assembler de bonne heur^ le lendemain 
matin. Ils étaient les premiers soumis k l'ins- 
pection j parce que le capitam^m/ore se propo- 
sait de revenir par les lieux où nous avions 
déjà passé, et d'y remplir alors ses fonctions. Les 
hommes portaient leur habillement ordinaire, 
une chemise et des caleçons ; quelques-uns y 
avaient ajouté un gilet et des pantalons de nan-* 
kin^presque tous étaient armés de fiisils. Le capi'^ 
iam-mo^p parut ce jour4l| en uniforme écai4ate, 
et s'assit près d'une table* Le capitaine de la 
compagnie était debout près de lui, tenant le 
registre des revues. Le capitaine nommait les 
soldats , et à mesure que chaque nom était ré^ 
pété par le» sergent , qui se tenait à la porte', 
l'individu entrait et présentait les annes au 
capitam^more , puis il âdsait un demi-tour et 
se retirait. Il était vraiment risible , mais en 
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même temps pénible ^ de voir la frayeur pelote 
sur la figure de quelques '^ uns de ces pauvres 
gens , et leur exçesjûve gaucherie lorsqu'ils ¥t« 
paient se présenter > t?ndi3 que d'autres mon- 
traient beawoup de suflisance; ceqxHri étaient 
bien yêti^ , et ex^écntaient les manœuvra avec 
autant de précwon et de promptitudes qu'ils en 
étaient captes, Voulant par -^ là montrer des 
connaissances supérieures et se faire admirer. 
Les e:^çi|6içs d'absence étaient Qi4inairement 
reajes cpmme vaincs , $^m qu'on prit d'au»* 
très informations* L'^ence 4 un des capitaines 
ne passft pas m^^i tranquillement ; un officier 
fut dépêcbé pour nMe? le chercher ehea lui et le 
ramena eit nfpmtaMon à Eendobt. Si ceti» sé- 
vérité provenait de q«^lqné canne particulière , 
ou du zèle pour le bien ptiblici je ne prendrai 
pas sur moi de le décider; mais il arriva bientôt 
avec ^<m mwrt^^ Q» h aiitdans nn dai apporte- 
m^^ 4» h mmon que nous habidions^ et un 
s^rgei^ (ut fl^é w sentinelle à la porta. Le 
çapitanMn^^ ^^pendwf se ndoucit bientôt ; le 
rélract^ire %t m^ en Uh^ffié et obtint la peat- 
mjU^on 4e F^^wow cb«« li». 

A dX^&C9 Hn^eeteur prit le hant bout db 
la t^h)^ i le propriétaire de la maison se dnt 
prè? 4e Im et le servU. La tabla 6it couverte 
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avec profusion ^ parce que la compagnie était 
nombreuse , et que teUe est la coutume. On 
n'observa pas la moindre symétrie. Chacun se 
servait du plat qui lui convenait le mieux ; un 
morceau délicat n était pas même en sûreté sur 
votre assiette; on vous l'enlevait quelquefois, 
et on le remplaçait par un autre. On but co- 
pieusement de vin pendant le diner, et les 
verres étaient en commun. Lorsque nous nous 
fûmes levés de table , la compagnie alla faire la 
sestUy ou le sommeil de Faprès-dîner, comme 
c'est l'usage des pays chauds. Mon ami et moi , 
nous allâmes faire un tour de promenade ; mais 
il n'y avait rien qui put exciter notre curiosité ; 
le voisinage n'ofir^ aucune beauté naturelle; 
le temps sec avait brûlé l'herbe , et rendu l'as- 
pect du pays excessivement triste. 

Le lendemain, de bonne heure , quarante 
personnes environ se mirent en route pour le 
village de Bom-Jardim. U est à une lieue et de- 
mie de Piiidoba ; noitô y arrivâmes à sept heu- 
res. Ce village est bâti en forme de carré; les 
maisons y sont basses, mais l'église est grande 
et belle. Semblables aux huttes d'Açu et de quel- 
ques autres villages, celles de Bom-Jardim ne 
sont pas blanchies à la chaux, et la terre qui 
sert à leur construction unserve sa couleur pri* 
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milivc; nous y arrivâmes par une colline es- 
carpée : du côté opposé il y en a une d'égale 
hauteur^ qu'il faut aussi franchir pour péné^ 
tirer dans l'intériewr du pays. Le sol est pr^- 
que entièrement composé de terre rouge, qui, 
en certains endroits, approche de l'écarlate, 
entremêlée de veines jaunes. C'est cette espèce 
de sqI qui, dit-on, est la meilleure pour la 
culture du coton. Bom-Jardim sert de rendez- 
vous général aux colporteurs qui se rendent au 
Sertam. U est à vingt grandes lieues au iiord-est 
de Recife. ' 

Nous allâmes nous promener mon ami et 
moi , et nous descendîmes la colline par un sen* 
tier qui nous conduisit jusqu'au lit de la rivière ; 
car alors elle était à sec. Bom-Jardim manque 
souvent d'eau ; mais je crois que si Fon creusait 
des puits à une.certaine profondeur, on pour- 
rait s'en procurer (i). A notre retour au vil- 
li^e , nous apprîmes qu'on allait dire la messe , 
et nous accompagnâmtes quelques personnes de 
notre société à l'église. Il y avait affluence de 
fidèles. Une remarque que j'ai souvent eu occa- 

~ (i) Des ordres furent donnés par le capitam-rhore pour 
qvfoù formât tin réservoir d'eau de pluie, et ils ont été exé- 
cutés. 
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8ion de £iire ^ c'est que les dimanches et les fêtes , 
lorsque les paysans s'assennbient auir portes des 
églises y leur nondbre doit ttimtler les pergonneê 
qui ne font que traverser 1^ pays sans aroir 
une idée de la population. Led cbamnières qui 
sont sur le bord de la route > ne promeltexit pas 
un ncHobre d*habitans aussi oousidérabk que 
celui que l'on voit dans ces solennités ; tnais 
1 épaisseur des bois, et le peu d'élëv^ioti des 
huttes , même lorsque par accident on peut du 
sommet d'une montagne avoir une bonne vue 
du pays , empêchent qu'on ne découvre les ha- 
bitations des basses classes dtt peuple. Elles sont 
éparsés dans la contrée; dés sentiers étroits, 
qui paraissent impratieâlde^> et qu'on peut i 
peine apercevoir , conduisent souvent à quatre 
ou cinq huttes > situées au ceutlré d'un bois, où 
sur quelque terrain propre à ia^culture du ma- 
nioc et du maïs. 

Une compagnie fot passée en revue à Bom- 
Jardim , et un capitaine désigné pour conti- 
nuer rinspection plus loin dans Tin^rieur. 
Dans ra]»*ès ^ midi , nous montâmes à che- 
val , et nous allâmes à la maison du capitaine 
Anselme , qui nous avait obligeamment invi- 
tés à nous y arrêter. En route , nous vîmes 
en feu les bois d'un côté du chemin. Dans 
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h saison des sécheresse ^ Therbe et les halliers 
sont tellement brulës ^ que la moindre étin- 
celle suffit pour incendier une grande étendue 
de pays ;^le £éu s'étend quelquefois jusqu'à une 
lieue et même davantage; Parfois les flammes 
s'élèvent avec la. plus grande violence > attei- 
gnent les Intmches des grands aH[>res , et dépas* 
sent même leur ciihe , puis elles cessent; mais 
le feu couve dans le cretut de quelques vieux 
arbreS|0u dans des tas de feuilles qui conservent 
encore de l'humidité : un souffle d'air suffit pour 
le rallumer, et de uouVeau il s'étend avec fu- 
reur. Les paysans fument presque toujours 
quand ils sont en route , et souvent s'arrêtent à 
la première chaumik*e qu'ils trouvent , pour 
demander un charbon allumé* Il est étonnant 
avec quelle insouciance ils jettent le charbon 
loin d'eux pendant qu'il brûle enciore, sachant 
fort bien quelles ont été souvent les conséquen- 
ces d'une conduite àfussi imprudente. La loi 
punit sévèrement le» incendiaires lorsque 
l'intentioii ou la négligence même sont prou- 
véesi La récolte des cannes à sucre de quelques 
plantations a sou£fert quelquefois de pareils ao- 
cidebs. 

Le capitaine Anselme réside sur une plan-r 
tation à coton qui lui aj^artient , et qui est 
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cultivée par envircm quarante nègres. La mai- 
son est située sur le penchant d'une montagne 
rapide ; au - dessous est une superbe plaine , 
et au pied un grand étang que traverse un ruis- 
seau pendant la saison pluvieuse; le proprié- 
taire a dernièrement enclos une pièce de terre , 
et il dessinait un jardin sur les bords de l'étang. 
La maison est neuve et a deux étages. C'est la 
demeure la plus agréablement située et la mieux 
arrangée de celles que nous avons visitées pen- 
dant ce voyage ; les cases des esclaves sont bien 
bâties et ont un air d'aisance. On nous fit en- 
tendre de la musique du pays : trois nègres avec 
des musettes entreprirent d'exécuter quelques 
airs pendant que nous étions à dîner ; mais il 
me parut qu'ils jouaient sur des tons differens , 
et quelquefois chacun paraissait jouer un air 
particulier de sa propre ccmipc^itipn. Je ne 
crois pas que de toutes les tentatives que j'aie 
jamais vu faire pour produire des sons harmo- 
nieux, aucune ait eu aussi peu de succès que 
celle de ces charameleiros. Des habitans qui 
ont à leur service une bande de ces musiciens , 
se donnent des airs de supériorité ; aussi j'ai 
toujours remarqué qu'ils en étaient très-fiers. 
Notre société ne pouvait laisser échapper une 
si belle occasion de se donner l'amusement de 
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Xintrudo (i) , quoique le temps de sa cëIel)ratîoû 
fut encore éloigné d'une semaine. Le lendemain 
de notre arrivée , le dîner était à peine achevé^ 
qu'on se jeta à la tête les uns des autres la for- 
rinha, les bananes^ le riz et les autres friandises 
du dessert. Bientôt les brillans uniformes furent 
mis dé côté ; et chacun , après avoir retroussé 
ses manches de chemise^ prit une part active 
dansée singulier amusement. Tout se passa de 
la meilleure grâce du monde , et à la fin, fati- 
gués ,et barbouillés, nous allâmes nous coucher 
dans les hamacs qu'on nous avait préparés. 
Mais^ notre malheur voulut qu'un brave capi- 
taine , ayant fermé tranquillement tous les vo- 
lets , parce qu'il faisait un beau clair de lune , 
et s'étant placé près d'une énorme jarre d'eau 
qui se trouvait dans un coin de l'appartement , 
prit une aiguière et se mit à nous arroser d'une 
main libérale, nous réveillant par ses asper- 
sions réitérées, et nous obligeant de chercher 

(i) Le lundi et le mardi gras sont les yi'ais jours pour 
Yintrudo; mais il arrive souvent , comme dans la circon- 
stance actuelle , qu'on le commence une semaine avant le 
temps désigné. C'est de l'eau et de la i>oudre à cheveux que y 
d'après la coutume , on se jette l'un à l'autre ; mais souvent 
on ne conserve plus de mesure , et l'on se jette mutuelle- 
ment tout ce qui tombe sous la main. 
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un ahri sous les tables et sous les chaises. Cette 
folie et plusieurs auti^es qui en furent la suite ^ 
durèrent jusqu'au point du jour : alors nous nous 
préparâmes à continuer notre route. On passa 
ici une compagnie en revue. 

Nous nous rendîmes à la maison du capitaine 
Paulo Trayasso , à une lieue de là; selon notre 
coutume, mon ami et moi noussortteies k pied 
aussitôt après nott^ arrivée; et att retour, au 
lieu de suivre le sentier €[ui faisait plttgieiuis cir- 
cuits, nous essayâmes de gravir un tertio 
escarpé, afin d arriver plus tôt à la tsiaison. Mon 
ami était devant moi ; et comme il grimpait 
avec difficulté, le pied lui glissa, ce qui lui fit 
saisir la tige d une petite plante qui croissait sur 
le côté du tertre. Il abandonna Tidée de pour^ 
suivre sa route et revint à moi, apportant là 
plante avec sa racine et la terre qui y était atta- 
chée. Comme il allait la jeter, il vit briller 
quelque chose sur sa main, cela nous fit revenir 
au lieu d'où il l'avait arrachée ; nous y ra- 
massâmes d autre terre , et mon compagnon , 
qui avait résidé long-temps à la côte d'Afrique, 
jugea que la substance avec laquelle cette terre 
se trouvait mêlée était de la poudre d'or. 

Après notre retour, on continua Yinêrudo avec 
plus de fureur qu'auj^avant; on eat même re- 
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cours anx mannites et aux poéloifê pour se 
noircir mutaellem^nt la figure. Nous eûmes 
le -plaisir de voir les femmes de la maison. Par- 
tout ailleurs elles avaient été trop craintives 
ou trop réservées pour se joindre à notre so- 
ciété. Les jeunes gens qui connaissaient la fa« 
mille trouvèrent quelque prétexte pour les atti- 
rer parmi nous > et ces dames et leurs esclaves 
entrèrent de fort bonne grâce dans le jeu de 
Xintrudo. Il survint une circonstance qui nOus 
amusa , et qui n'est que trop dans le Caractère 
portugais. Certain personnage que nous voyions 
pour la première fois , avait prié ceux qui pre- 
naient part au divertissement^ de ne pas le 
mouiller, parce qu'il était indisposé. Cependant 
on s'aperçut qu'il n'avait pas jM>ur les autres Tin* 
dulgence qu'il réclamait pour luir-méme : alors 
une personne de la compagnie l'attaque avec 
une grande cuillère d'argent remplie d'eau ; iji 
Is'enfuit hors de la mûson ^ l'autre le poursuit. 
Lorsqu'ils furent à quelque distancé,le Portugais 
se tourne vers son joyeux agresseur ^ et , tirant 
son couteau > menace de ïen frapper s'il appro*^ 
cbe^ Celui- ci| portant la main a l'endroit où l'on 
place ordinairement le couteau , le menace à 
son tour , et fond Sur lui y amâé d'un bâton qu'il 
avait ramassé sur la iftrnte^ Son adversaire ne ju- 
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géant pas qu'il fut prudent d'effectuer ses mena- 
ces^ se meta courir à toutes jambes, tenant tou- 
jours sg^ couteau à la main. Il revient sur ses pas, 
et s'ëlance dans la maison parla porte de derrière, 
pendant que celui qui le poursuit rentre par la 
grande porte. Ils se rencontrèrent dans l'appar- 
tement d'où ils étaient partis : alors l'homme à 
la cuillère fit voir qu'il n'avait pas de couteau , 
prouvant ainsi devant toute la compagnie que 
celui qui était armé avait fui devant une per- 
sonne désarmée. C'en fut assez , toutes les 
femmes attaquent à la fois notre poltron. U se 
hâte de gagner l'écurie , monte à cheval et part. 
U n'était pas au bout de ses tribulations ; car le 
sentier par lequel il devait effectuer sa retraite 
paasait sous les croisées, d'où on lui jeta, lorsqu'il 
fut à portée , deux sceaux d'eau qui le mirent 
en nage , lui et son cheval. Il piqua des deux, 
poursuivi par les huées de toute la compagnie. 
Nous nous remimes en route dans Faprès- 
midi pour visiter une plantation à sucre appar- 
tenant au capitaine Joam Soarès , où nous res- 
tâmes jusqu'au jour Suivant. Quelques-uns d'en- 
tre nous commençaient à s'ennuyer de ïintru^ 
do : aussi dès que nous vîmes qu'on le reprenait , 
nous nous réfugiâmes dans le moulin et dans 
les maisonnettes sépferéès de la maison. On vint 
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nous y déranger; mais nous nous réfiigiâmes 
sur les toits, d'où l'on ne put nous déloger. 

J'avais firéquemment vu le sabociro ou l'ar- 
hre à savon , qui croît principalement dans ces 
cantons. C'est un grand arbri^sseau qui pousse 
de nombreuses branches dans toutes les direc- 
tions; lorsqu'il est en pleine croissance, il 
ressemble beaucoup à ces arbres d'allées qu'on 
a taillés ; et ce qui ajoute à la ressemblance, c'est 
que les feuilles sont trè»-petites et peu écartées 
les unes des, autres. La capsule qui renferme la 
semence est à peu près de la grosseur d'une pe- 
tite prune. Lorsqu'on la met dans l'eau et qu'on 
la frotte avec force,elle produit le même effet que 
la savon , et a la même propriété pour nettoyer 
le linge (i). Lepao do alho , on ïarhre à l'ail, 

(i) l^a description que fait Labat de V arbre à savon* 
nettes , ne s'accorde pas dans tous les points avec la mienne. 
La différence peut provenir de diverses circonstances qu'on 
aurait pu découvrir, si, sur les lieux, on avait fixé son 
attention sur ce point : il dit que les feuilles ont trois pouces 
de long et que « Cet arbre est un des plus gros , des plus 
» grands et des meilleurs qui croissent aux îles, » Nou- 
veau voyage , etc. , etc. , tom. VII, page 383. 

Dutertrc dit qu'il croit en abondance , le long de la mer^ 
dans les lieux les plus secs et les plus arides. Histoire 
des Antilles, etc. , tom. II , p. i65. Je n'ai entendu parler 
du sabociro qu'à quelque distance de k côte. 
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se trouve aussi en grande quantité dans ces can-* 
tons. On a ainsi appelé cet arbre , à raison de la 
similitude qui existe entre Fodeur des feuilles et 
du bois d? cet arbre fit celk de Fail ;il croit dans 
ce pays si abondamment, et il frappa d'une ma-^ 
nièi^ si agréable les premiers colons, en leur 
rappelant leur assaisonnement fiivori , que c'est 
là, je crois , ce qui a £ût donner son nom à 
une yille et à nn district entier. 

A cinq heures de Taiwès «* midi, nous partî- 
mes pour Limoesro , gros village qui est dans 
un état de prospérité (i) ; il n'a qu'une rue d'en-> 
viron trois quarts de mille en longueur , ter- 
minée à l'une de ses extrémités par Téglise et 
la presbytère. Cet édifice appartenait autrefois 
aux jésuites. Le commerce de Limoeiro arec 
l'intérieur est considérable. Le jour du marché , 
qui se tient toutes les semaines, attire un grand 
nombre d'habitans. Ces jours-là se passant no^e*- 
ment saps quelque ^issas^inat ou au mpiqs WOS 
qu'il y ait quelqu'un de blessé ou de battu. Les 
marchés de Nazareth, ou Lagoa d'Anta^ sont 



(i) Laimoeiro fut éleyë au raog de ville par un qhf^rà , 
jpuUié k Rior Janeiro, h ^7 juillet 181 1 , qui n*j ëtait pas 
connu à eette ëpoque ; elle a maintenant un mmfi , une 
mumcipalitë et un capitam-more. 
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particulièrement renommés poor les désordres 
qui s'y commettent ordinairement. Us devin- 
rent si sérieux à une certaine époque^ que le 
gouyerneur jugea convenable de donner d^ or- 
dres à la force année poor y maintenir la paix. 
Limoeiro contient environ six cents habi- 
tans ; elle e^ située sur les bords de la rivière 
CajMharibe^ qui, a cette époque, était tout**à^fait 
à sec. Sa distance de Recife est d'environ qua- 
torze lieues. La maison du curé » chez qui nous 
allâmes descendre , n'annonce pas que son {hto*- 
priétaire ait pris beaucoup de peine pour la 
rendre décente et conunode , et il fuit néces* 
sair^nent qu'il tienne peu à la vie ; car chaque 
mwcbe que nous moiitiocis pour arriver à son 
logement paraissait sur le point de manquer 
sous nos pieds. Les planchers avaient l'air d'être 
composés de trapes destinées à prendre , comme 
au trébuçbet, ce^x qui r^c marcheraient pas avec 
{»^écaution. Quelques^unea des planches étaient 
brisées, d'autres tenaient à peine; jamais je n'ai 
vu dans un tel état de délabrement une maison, 
qu'il aurait été si facile à celui qui l'habitait de 
réparer; mais je ne^ois pas me plaindre , car, 
pour compenser ces inconvéniens, nous eûmes 
une théière, un sucrier et les autres pièces du 
service à thé en argent. 
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hecapitam'more avait encore plusieurs postes 
à visiter, ce qui devait employer un temps con- 
sidérable : comme mon ami désirait vivement 
retourner à Recife , nous quittâmes notre so- 
ciété avec beaucoup de regret ^ et nous fûmes 
accompagnés le lendemain matin par ladju- 
dant, qui retournait aussi chez lui. Je m'étais 
amusé, et j'aurais souhaité aller jusqu'au bout. A 
Limoeiro plusieurs compagnies étaient sur le 
point d'être passées en revue; de là le cc^^itam- 
more devait se rendreàPao de-Alho (i) etàNaza- 
reth ou Lagoa d'Anta (2) , deux villages assez 
considérables. Tous les deux sont à quelques 
lieues de l'endroit où nous nous séparâmes de 
no» compagnons. Nous revînmes à Santa-Crux , 



(i) Cet endroit fut érigé en ville par le même alvarà qui 
fut publié concernant Limoeiro , et par le même acte les 
yiUages de Gap Saint-Ângustin et de Saint - Antam forent 
pareillement élevés au rang de villes. Voilà une preuve cer- 
taine de Taccroissement de k population. 

(2) Ce village est plus généralement connu sou$ le jM)m de 
Lagoa d'Anta , que sous celui de Nazareth ; mais le dernier 
est le nom. qu'il porte dans tous le^actes. Le premier de ces 
noms y qui i^eut dire le lac d'Anta , semblerait annoncer que 
cet animal était connu autrefois dans cette partie ; cependant 
je n'ai pu trouver aueun paysan qui connût la significatron 
du mot Anto. 
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ipienous traWfsàïïMîs pour aller faire une halle -à 
k maison de Fadjudaint. L'tffwès-midi, rtous nous 
rcâdimes à Agaiar, ôà aous futti^s reçus par un 
des fils àtt €&fitiini^môr^f jeune homme de dix- 
huit laïas ; tious ttttïes atfssi la jeune femme du 
premier , "^4 »est ^ussi sa nièce. Elle avait envi- 
ron ^mni$e aws, et soto maii <juarante-six; nous 
y ooudilwne&. De lendemain nous fimes halte 
vctt^s midi à 'Paulistas , d'oà nous ïious rendîmes 
h Recife te ^ir du six février. 

J'eoteti^s un des feabîtatis se plaindre amè- 
rement «de la pauvreté, et du -d^aut de îwas 
poin* ûÂre lAer son moulin ; ce tjtïi Tobligeait 
k akandmmw k 'c^fture ^'une grande partie 
4es ncidjUetirres terres 4e âon bien. Après qu'il 
eut ÇHPoféré tjes piainnes , là conversation tomba 
sur tesïchevaûide stelle et «ir leurs harnoîs; il 
nous apprk qu'il avait l'écemment acheté une 
selle et \itte brftle iieuves , qu'il voulait nous 
montrei'. Ces hatuois ^étaient magnifiques; la 
seHe tétaiît dte mâfroquin et de velours vert; des 
filous fc fête #ai^nt «t des plaques de même 
«s^âl séUtient plaices avec profusion sur toutes 
les parties, tant de la selle que de là bride. 
fl wous ass^a que le tout lui avait coûté quatre 
cwù, tnMe rm, ^environ cent (fix livres sterlings, 
'^u tetrt dix Ibûis. Cette somme d'argent aurait 

T. I. 2l 
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miflS pour acheter quatre esclaves; mais ce ne 
fut pas tout , car il ouvrit un tiroir où se troûr 
vaient plusieurs cuillères, éperons casses, et 
autres objets en argent ; et il ajouta qu'il ramas- 
sait une somme suflSsante pour que le cheval de 
son garçon d'écurie fiii équipé comme le sien. 

Les personnes libres de couleur qui habitent 
rétendue de pays que nous traversâmes , sont 
plus nombreuses que je ne l'avais d'abord ima- 
giné. Les compagnies des ordenenças varient 
quant à leur force ; les unes consistent en cent 
cinquante hommes , et d'autres n'en ont pas 
plus de cinquante. Les paysans dix Mata, c'est- 
à - dire du pays qui s'étend entre les districts 
fertiles de la côte et les Sertoens, ne jouis- 
sent pas généralement d'une bonne réputation. 
La vie misérable qu'ils sont obligés de mener , 
par le manque d'eau et de provisiqns, parait 
avoir une influence fâcheuse sur leur moralité. 
On les représente comme plus vindicatif, plus 
querelleurs et moins hospitaliers que leurs voi- 
sins. Dire qu'un homme est un matuto da Mata, 
un bûcheron du bois, n'est pas une recomman- 
dation pour lui. 

Pendant le voyage, j'entendis raconter l'his- 
toire suivante; et comme j'ai connu la personne 
à qui la chose est arrivée , je puis en garantir 
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l'authenticité. Un Brésilien qui avait été ri- 
che , mais qui par plusieurs imprudences et par 
des actes qui méritent nn nom plus sévère, 
était réduit à un état de gêne qui n'excitait au- 
cune pitié , résidait dans cette partie du pays 
que je traversais. C'était un homme de mœurs 
relâchées et d'un caractère féroce ; mais il ca- 
chait ses vices sous des dehors agréables. Dans 
une certaine circonstance où son caractère se 
dévoila , il s'était conduit malhonnêtement en- 
vers une dame à laquelle il avait jusqu'alors 
paru attaché. A l'époque où l'événement dont 
je vais parler arriva , il rie lui restait que trois 
ou quatre esclaves, dont un seul était bien por- 
tant. Craignant d'être assassiné par quelques- 
unes des personnes qui avaient à se plaindre 
de sa conduite, il tenait ordinairement les por- 
tes et les fenêtres de sa maison barricadées, 
excepté une porte d'entrée , qu'on fermait ce- 
pendant avec soin à l'entrée de la nuit. Un 
soir , trois hommes frappent à cette porte , et 
demandent la permission de passer la nuit 
dans quelqu'une des cases de l'habitation. Le 
propriétaire répond du dedans sans ouvrir la 
porte , et engage ces voyageurs à se reposer 
dans le moulin. Environ une heure après, 
on frappe de nouveau , et une personne solli- 
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cite le don ou l'achat de qi^dques firuits. Le pro- 
priétaire n ayant plus de soupçon, ouvre incoo-* 
sidérément la porte poi^r donner W friût de- 
mandé; mais au moment ou il le présente, 
un des inconnus fait feu sur lui, et U plus gcande 
partie de la charge Lui entre dansi le corpi* 
La réputation de courage du bléasé fît qy/e ces 
honnnes hésitèrent à s approcher de lu^ U eut 
ainsi le temps d atteindre son épee , <;pi se trou- 
vait prè$ de la place où il était; ce qui le mit 
à même de fermer la porte , et de tirer les 
verroux. Cela fait, il eut U plus grande peine à 
gagner son lit ; à cfaaqti^ minute il s'attendait 
à rendre le dernier soupir. Ses ennemis essaye^ 
rent de s introdtiire par quelque porte ou par 
quelque fenêtre , et, ne pouvant y parvenir, ils 
seloigncrent. Dès que l'esclave qui était en 
bonne santé , eut entendu le coup de fiisil et 
qu'il eut vu son maître blessé , il quitta la mai- 
son , ayant l'attention (ce qui est un peu surpre- 
nant) de fermer la porte à la clef, et se rendit 
en toute hâte à une habitation qui se ti^uve à 
une lieue de-lL Le propriétaire , informé de 
l'événement , fiait aussitôt préparer un hamac > 
et p^t avec seize nègres. Soa chapelain le 
suivait , portant une f^andeUe , et tout ce qui 
est njéçe^saire pour assister un catholique moa- 
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rant. Ces bons vM^os avrivent > et trouvent 
rhomme blessé dans ma état quj, leur fait sup-* 
poser qu'il n'^ que peu d'heures ^ vivre. Alors 
on le coafipsse, <» lui àfMm, k tout éveVe» 
ment , Xe^ème^ - onp^tion i ensuite Qxx le plfaç^ 
sur le WmaK^> #t sou voi$ia W fedU trausportçr 
che^ W. l^ persQuuç qui ipe r^ont^it cette 
histoire ue laauquait pas d'ajouter qu'où avait 
mis la chandeUe idlumé« dans une lauteçue , afin 
que l'homme blesse ne fut pas exposé à mourir 
sans avoir ^ selon la coutume j^ une lumière à la 
main. On envoya chercfeer na chirurgien à 
Iguaraçu , qui est à plusieurs lieues de distance^ 
et il réussit à extraire le plomb des blessures. 
Malgré le retard des secours et d'autres circon- 
stances défavorables, j'ai vu cet homme en bonne 
santé en i8i3. Pendant qu'il dçnieurait chez son 
ami et que sa vie était encore en danger, un In- 
dien Sertanejo , bien armé , passa par là, et s'in-^ 
forma d'un des nègres s'il vivait encore. On disait 
généralement qu'il serait forcé d'aller demeurer 
dans quelque partie éloignée du pays, parce 
qu'autrement il devait s'attendre tous les jours 
a de nouvelles attaques, d'autant plus que ses 
ennemis étaient desSertanejos. Les hommes qui 
avaient voulu l'assassiner étaient habillés à la 
manière de ces Indiens^ et on les vit le lende- 
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main matin faisant route pour l'intérieur. Us 
dirent, dans quelques-unes des chaumières où 
ils s'arrêtèrent , qu ils croyaient avoir £dt perdre 
i un homme le goût du piram, du pain. Celui 
qu'ils avaient attaque ne put savoir au juste d'où 
venait le coup , tant I^ nombre^e ses ennemis 
était considérable. Au Brésil, l'homme outragé 
doit laisser, soit rinsulte , soit le crime impuni, 
ou il £siut qu'il prenne la résolution de se Êûre 
lui - méçie justice. Cet abus vient de la vaste 
étendue du pays , et de la négligence qu'ap- 
porte le goav crnour k^£aÀre respecter l'ordre et 
les lois. 
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